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LETTRE XXII. 

Idée générale de la seconde partie. — Réflexions 

sur Auguste. 

Le tahleau qui -se développera à vos yeux dans 
cette seconde partie^ est d'un genre tout diiflFérent 
de ce que vous aurez vu dans la première. Le 
grand peuple, celui à qui la terre étonnée et 
plusieurs siècles de victoires avaient donné ce 
nom, réduit tout-à-coup au dernier excès de 
l'abattement et de la bassesse, complice, vie- 
time ou esclave de tous les crimes réunis, atta- 
qué successivement sur tous les points de son 
IL I 



empire, se décompose, se métamorphose, s'anéan- 
tit. Des nations yiergçs combattent et s'iden- 
tifient avec une nation abâtardie par sa propre 
grandeur j et du mélange de tant de débris et 
d'élémens divers, repétris par la main du temps, 
et façonnés, ou plutôt ébauchés par les chocs et 
les frottemens de mille événemens, sortent des 
nations nouvelles, qui ne ressemblent ni à ce 
qui les a créées, ni à ce qu'elles ont détruit. 
Mœurs, langage, religion ,- gouvernement , li- 
mites, tout change, tout prend une autre forme, 
de nouveaux rapports, une autre manière d'exis- 
ter. Enfin, la personne ménie de l'habitant 
change avec l'empire auquel il était attaché; 
et une espèce d'hommes jusqu'alors inconnue 
vient dévaster d'abord, puis renouveler des con- 
trées entières. 

A travers tous ces changemens survenus parmi 
tant de nations, et sur le sol qu'elles habitent, 
une seule chose est reconnaissable : c'est la per- 
versité des hommes; ou plutôt elle paraît alors 
surpasser tout ce qu'elle avait été. La capitale 
du monde semble avoir accaparé tous les crimes 
de l'univers, que jusque là on ne trouve qu'en 
détail épars dans les histoires, mais que la 
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sienne a ravantagè de présenier en masse. Et 
à qui est due cette collection complète de bar* 
barie? A une république ambitieuse, qui, se 
decbirant au dedans pendant qu'elle triomphait 
au dehors, montre dans quel terrible état se 
trouve réduit un grand empire , lorsqu'il a ren- 
versé ses lois et sa constitution. Bn vain, dans 
celui-ci, le gouvernement suivra la pente natu- 
relle, et ira du grand nombre au petit. Faute 
d'avoir légalement réglé sa marche, il n'en aura 
point une assurée : toutes Jies vengeances des fac- 
tions de la république et de l'anarcîhie se repro- 
duiront sous une monarchie informe; ce que 
les tribuns et les ambitieux faisaient auprès du 
peuple dans le Forum y les affranchis et les dé- 
lateurs le feront auprès de l'empereur sur les de- 
grés du trône ; et la longue durée que cet empire 
aura encore sous sa nouvelle forme, toute vicieuse 
qu'dle est, prouvera que la monarchie, même 
mal r^lée, est la seule forme que puissent com- 
porter d'aussi grandes dimensions. 

Lisez donc avec cette double intention cette 
seconde partie de l'histoire. 

Pour l'ordre des faits , dierchez-y le germe , 

ï. 
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la naissance de ce que vous verrez se développer 
dans la troisième. 

Pour l'instruction morale et politique , cher- 
chez-y quel serait le sort d'un peuple qui , après 
une sanglante anarchie^ tomberait entre les 
mains d'une autorité illégale. Ou il reconnaî- 
trait tout de suite les vices et le danger de cette 
autorité; et alors, justement effrayé à la vue d'un 
gouvernement qui n'en est pas un, il n'oserait 
jouir d'un instant de calme, qu'il regarderait 
toujours comme le précurseur d'une nouvelle 
tourmente : ou il s'aveuglerait sur sa position , 
par insouciance, par légèreté, par habitude; et 
alors, d'autant plus malheureux qu'il ne con- 
naîtrait pas son malheur, il prendrait pour un 
remède à ses maux ce qui n'en serait qu'une pro- 
longation, ou au moins qu'un palliatif. Gomme 
il serait fatigué d'être factieux, il ne verrait pas 
que cette autorité elle-même est une faction 
qui, plus heureuse que les autres, parce qu'elle 
a été plus tardive,' se soutient par leur inertie, 
mais reste toujours exposée aux coups de celle 
qui se relèvera. Jeté, repris, rejeté, froissé, cri- 
blé pendant long-temps par les volcans révolu- 
tionnaires, il se serait trouvé, par la dernière 
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explosion^ lancé sur un cratère où il s'endormi- 
rait^ en se persuadant qu'il est sur un terrain ferme. 
Entrons à présent dans l'examen de la grande 
époque que j'ai fixée au règne d'Auguste. 

A son avènement^ trois changemens se firent 
sentir tout -à- coup dans Rome^ dans l'Italie^ 
dans tout l'empire. Rome^ qui depuis long^^temps 
n'avait plus de guerre étrangère auprès d'elle ^ 
avait été depuis plusieurs années déchirée par 
les guerres civiles. L'Italie, que depuis long- 
temps les ennemis du dehors n'attaquaient plus, 
avait été le théâtre de toutes les dissensions. 
Enfiiti, d'autres provinces de l'empire, comme 
la Grèce et l'Espagne , avaient vu chez elles 
ces républicains se disputer la domination uni- 
verselle. Tous ces troubles s'éteignirent à la voix 
d'Auguste. On retrouve encore à Rome, pendant 
quelque temps, des conjurations isolées, mal com- 
binées et mal conduites.On retrouve dans quelques 
provinces les efforts impuissans et momentanés 
des restes d'un parti découragé ; mais tout cela 
n'a plus ni ensemble , ni suite : ce ne sont plus 
que des flammes éphémères, qu'un même instant 
voit s'élever et disparaître au mlUeu des débris 
d'un incendie qui a consumé un grand édifice. 
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Les ennemis extérieurs de l'empire ou ne 
pouvaient plus l'attacjuer , ou ne pouvaient por- 
ter Iquts coups qu'aux extrémités les plus reculées. 

Tout allait donc jouir d'une paix profonde , 
toutsemblait ei\ faire espérer les nombreux avan-^ 
tages (0 j et l'imagination ne peut se représenter 
une position plus heureuse pour assujétirèt atta* 
cher un grand peuple au seul gouvernement qui 
lui convi^^t^' 

La paix devant être longue au dehors^ il ne 
s'agissait plus que d'en établir u^é solide au de-, 
dans i et alo^si on avait le temps et les moyens de 
faire ces réglemens^ sages qui Ée perfectionnent 
a veo les années ^ et qui y en se soutenant les uns les 
autres.^ cimentent toutes les partiesr d'un empire 

vaste ^ mais >T^[uliep, 

Duvlempsiidè: la république^ le grand obstacle 
à ces réglemens sages venait des proconsuls^ des 
questeurs^ de tous les commissaires de l'autorité; 
ou jdutôfc, il venait 4e k république même. 



i'> QU))]ib|is (1er vojiîmé) a parfaitement saisi et présenté 
le bonheur et la tranquillité dont, pendant deux.siècles, 
jouirent les provinces romaines, tandis que la çapit^e était 
couvent remplie de sang <et de 1;erjreur^ 
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Dans ce vicieux gouvernement^ ceux qui auraient 
pu corriger les vices de radministratioh étaient 
ceux-là mêmeâ qui en profitaient/ Ils n'avaient 
garde de les attaquer sérièttsethent. Quelques 
accusations rarement entam^^^plusfv rarement 
suivies, et atixqùeHes ï^kciéti^ éiébappait presqtte 
toujours; qùelcpies^aUi^lifs appliqués a àèté du 
mal, voilà tout ce qu'on Aàdorâàit de temps en 
temps à des plaintes si mijdtjpUéeây à des scdxih 
àsdes si efiVotitement publics, q^Û n'était pas 
possible &e paraître lés igùhrèri '■■ : m 

Mais- a ^avènement d'Auguste , lé ^principe 
d'unité cRhèérêfe djo^rit je' Vous ai parte Lettré 'X^ 
s'élevait é(mtJre ces àbwÀy^auài dingéreux ipôtir 
l'autorité ^WïVe^àine,? ^ vèiatdii*ei^ pbitt^' lës^ 
peuples. liés, immëttle^- rlcheâses ' (pie tôus^ ms 
admitHstcaf^urs tyratmiqu^ arrachaient aux pm- 
vinees <|ui lëùï^éfàiékifl confiééf^^ dbnnaienttmtrop 
grand pouvoir à des hommes orgueilkut , Iniàr 
guère accouttùiiés ;à ne psis connaître^ de Màltf es ; 
et il était autant de' là politii^e qUe de là juàtièe 
du sdfiiVetain, de ne ]pas iaiââse^Jsé |»é^'tUér da^s 
l'État ces dié^nances monstrueuses 'qui eU tt6#- 
blai^t Fharmônîé. NotivéUé^rfetitè içîu'une auto- 
rité iunîqtie est cellequi' Veut té^pfeV e« qui j^tft 
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le mieux maintenir dans un juste ëqi^libre toutes 
les parties d'un gnand empire. 

Or^ jamais aucun État ne se trouva mieux 
disposé pour recevoir le bienfait des formes mo- 
narchiques^ que les provinces romaines après la 
bataille d'Actium. Façonnées à l'obéissance sous 
une autorité despotique , qu'eussent - elles été 
sous une autorité paternelle ? Il ne s'agisjsait que 
de leur montrer que le pouvoir qui vçnait de 
triompher avait triomphé pour elles çt pour leur 
propre avantage. U le fallait d'autant [dus^ qu'il 
n'y avait pas pour ce pouvoir de meilleur mpyen 
de consolider son. élévation si véc^n^ ejt si long- 
temps contestée. En un mot^ il fallut suivre la 
marche des choses qui avaient nécessité cette 
révolution^ et prouver par les fajits qu'il n'y 
aurait plus pour l'empire de repos ^^ans. un goio.- 
vemement où le principe de l'^nîl4 fu^ qpnsacré 
par la loi. 

Cette marche des choses appelait Auguste aux 
deux genres de gloire les plus beaux que puisse 
ambitionner un homme qui ^ à quelque titre que 
ce soit y gouverne une grande nation. U pouvait 
être pacificateur et législateur j deux titres dont la 
réunion ne connaît rien qui puisse lui être comparé. 
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Quand la fortune^ en surchargeant un homme 
de succès^ lui présente ces deux titres ensemble, 
et qu'il ne les saisit pas, ou qu'il les sépare, il est 
inexcusable d'avoir méconnu ou néghgé ce qu'il 
devait faire. S'il a douté de son pouvoir, c'est 
une faute de jugement ; s'il s'est refusé à tout le 
bien dont son pouvoir lui donnait les moyens, c'est 
une faute de cœur. Gomme il s'est trouvé élevé par 
des circonstances incalculables, qui semblaient 
créées et rapprochées exprès pour l'entourer de 
moyens ei^aordinaires, on ne veut, on ne doit 
lui tenir compte que des choses extraordinaires. 
La fortune l'a mis hors de rang, partout ce qu'elle 
a fait pour lui seul^ on veut qu'il s'y maintienne 
par tout ce qu^il fera par lui-même. S'il ne fait 
rien de tout ce que lui indiquentles convenances, 
les besoins de l'État, le vœu pubhc, l'intérêt gé- 
néral^ ou s'il le fait à moitié, sans suite, sans en- 
semble, sans énergie, on revient bientôt du pre- 
mier enthousiasme avec lequel on avait admiré 
si grandeur j pn le juge alors avec une sévérité 
égale à ce premier enthousiasme, parce que l'a-p 
mour- propre et l'intérêt sont piqués d'avoir étp 
trofnpés ; on le regarde comme un homme qui 
est resté petit en s'élevant : ridicule que la posté- 
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rite ne pardonne jamais. On ne voit en lui qu'un 
favori, ou plutôt qu'un esclave de la fortune, sur 
qui cette bizarre coquette a voulu faire Fessai 
de sa constance, et qu'elle s'est amusée à annuler 
à force de faveurs. 

Suivez ces réflexions î elles vous feront con- 
naître ce que pouvait faire Auguste, et ce qu'il 
ne fit pas. Vous serez frappé Surtout du grand 
avantage qui s'oflFrit à lui en arriérant à la pre- 
mière place de l'Etat. Il prenait en main la di- 
rection d'une république qui né péiivait plus 
subsister comme république , dont le nom était 
devenu, entre le^gouvernans, ce qu'était cfelui des 
dieux entre les augures : ils ne pouvaieût le pro- 
noncer sans rire. Auguste ne déplaçait personne : 
il succédait révolutîonnairement à un gouver- 
nement révolutionnaire, craint, haï, méprisé j 
il n'avait pas à 'redouter ces souvenirs^ nés de 
l'amour et de la reconnaissance , inquiélans pour 
tout usurpateur; que la crainte peut comprimer, 
que le temps ne peut pas détruire j: qui, dans le 
cœur d'un peuple aimant et fidèle, a'identifient 
avec son existence même, et* qui iaë manquent 
jamais de venir se retracer à son imagination 
toutes les fois qu'il veut s'occuper de son bon- 
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heur et de sa tranquillité. Par le fait^ il exerçait 
un empire absolu sur un peuple dont les armées 
toujours triomphantes avaient preaque indéfini- 
ment reculé les frontières^ mais qui au dedans^ 
et surtout dans la capitale ^ n'était plus rien. Ce - 
qui restait dapa cette capitale , neutralisé dans 
tous les fourneaux des révolutions^ n'avait plus 
même la force de s'opposer ou de servir à de 
nouvelles révolutions. Il n'avait plus que la lan- 
gueur^ l'effroi, l'apathie, la nullité, qui le ren- 
daient susceptible de toutes les formes qu'on 
voudrait lui donner, pourvu qu'il n'eût pas la 
peine d'en choisir ou d'en prendre une lui- 
même (i). Si un reste d'instinct le portait encore 
à en exclure une, c'était celle de sa souveraineté. 
Aussi ennemi de celle-là qu'il en avait été infa- 
tué, il se trouvait heureux d'en être débarrassé, 
€t né craignsdt que son retour. 

Jàinais un plus vaste champ ne s'était ouvert 
pour donner avec plus de' profusion tout ce qui 
peut assurer la grandeur d'un souverain et la fé- 
hcité d'une nation. Gha^rlemagncrfut conquérant 
en même temps qu'il était législateur. Auguste 

(0 Voyez il ia fin de cette même Lettre. 
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trouvait les conquêtes non-seulement faites^ mais 
consolidées. Il n'avait plus qu'une conquête à 
faire, celle d'un gouvernement stable et légal. 
EUe était facile; elle était même sûre : le che- 
min était frayé; tout ce qui avait obstrué la route 
avait été nettoyé 5 et tout ce qu'Auguste avait fait 
pour parvenir au point où il était, avait présenté 
bien plus de difficultés que ce qui lui restait 
à faire. Ce fut devant ce point qu'il s'arrêta; 
il n'alla pas, il ne tenta pas même d'aller plus 
loin. Soit que ses vues politiques ne fussent pas 
assez étendues pour découvrir tout ce qu'il pou- 
vait et tout ce qu'il devait; soit que, peu en- 
treprenant par caractère, il ne se sentît pas la 
force d'abattre ce qu'il prenait encore pour de 
grands obstacles; soit qu'élevé au milieu des 
idées républicaines, il craignit encore, malgré 
son ambition et ses victoires^ de donner lieu à 
une réaction qui ramènerait les anciennes idées, 
il conserva le simulacre du gouvernement qu'il 
venait de détruire ; il en laissa subsister les for^ 
mes; il n'anéantit que quelques lois républicai- 
nes, absolument inconciliables avec sa nouvelle 
autorité; il amalgama les autres avec quelques 
lois monarchiques : ce qui donna k ses succès- 
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seurs la cruelle idée d'appliquer à la personne» 
individuelle du souverain les lois de sûreté qui 
regardaient collectivement la république. Sous 
prétexte de détruire tous les partis en les confon- 
dant tous^ il choisit indifféremment parmi eux 
ses principaux agens ; politique qui n'eût été 
bonne qu'autant qu'il aurait légalisé le pouvoir 
suprètne qui seul devait diriger, presser, arrêter 
leur action : politique qui était vicieuse en elle- 
même et désastFeuse dans ses conséquences, du 
moment que, pour acquérir une vaine réputa- 
tion de clémence, il sacrifiait la justice et la 
moralité publiques en conservant ou appelant 
dans l'administration des hommes cruels connus 
par leurs crimes, sortis de la boue pour se laver 
dans le sang , et entre les mains desquels tout 
citoyen vertueux trouvait toujours ou la tête 
de son père , ou au moins , le patrimoine de sa 
famille. Auguste ne sentit pas qu'une pareille 
administration , qui d'ailleurs n'offrait par elle- 
même aucune garantie , n'inspirait aucune con- 
fiance; et que tout gouvernement qui n'a point 
et ne peut avoit la confiance publique, par cela 
seul est un gouvernement vacillant , aussi et plus 
dangereux peut-être encore pour l'individu qui 
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gouverne, que pour ceux qui sont gouvernés. 
Enfin ^ il usa d'une autorité qui était très-grande, 
comme s'il eût craint de la montrer tout en- 
tière, tandis qu'il fallait la montrer dans toute 
son étendue , mais en la montrant dans toute sa 
bienikisance. 

Plusieurs siècles après, le génie de Gharlemagne 
sentit cette vérité, et il en fit un magnifique usage. 
Il ne craignit point de déployer toute la force 
d'une autorité à laquelle il savait attacher le 
bonheur des peuples. Et cependant Charles avait 
devant les yeux l'élévation récente de son père 
au préjudice de la famille qui avait fondé la 
monarchie. Il aurait pu croire, comme Auguste, 
que les circonstances exigeaient quelques ména- 
gemens. Si Auguste devait une partie de sa for- 
tune à plusieurs grands personnages de la répu- 
blique. Pépin était redevable de la couronne 
au choix des principaux membres de l'Etat, 
devenus trop puissans par la faiblesse des der- 
niers rois. Cela n'empêcha pas Charlemagne 
d'étendre également sur tous l'autorité dont il 
était revêtu. Use montra toujours juste, toujours 
ferme, et il fut tout-puissant. 

Quand vous aurez assez étudié l'histoire, pour 
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bien connaître la position dans laquelle se trou- 
vaient Augustje et Gharlemagne^ je vous engage à 
faire un parallèle de leur gouvernement; et vous 
verrez combien il y a loin du premier empereur 
romain au fondateur de l'empire germanique. 
L'un marche en tâtonnant^ l'autre s'élance avec 
une impétuosité réglée; l'un mesure les obstacles^ 
l'autre est plein de l'idée qu'il n'en trouvera pas j 
l'un S'éloigne peu de Rome y et laisse tout faire à 
ses lieutenans ; l'autre parcourt perpétuellement 
tout son empire^ et fait tout par lui-même. Que 
dirai-je encore? L'un semble regarder toujours 
derrière lui, comme s'il craignait d'en avoir trop 
faitj l'autre regarde toujours en avant, comme 
s'il craignait de n'en jamais faire assez. 

Malgré toutes ces fautes, qui arrêtèrent sous 
Auguste les progrès de l'autorité impériale, s'il 
eut eu pour successeurs immédiats les quatre 
grands princes qui régnèrent quelque temps 
après, Trajan, Adrien, Antoine et Marc-Aurèle, 
cette autorité aurait , par sa tendance naturelle^ 
pris l'union , la consistance qu'elle n'eut jamais. 
Elle ne l'eut jamais, parfee que le règne d'Au- 
guste, qui aurait pu la préparer, mais non la pei'»- 
fectionner, ne fit ni l'un ni l'autre; parce que les 
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quatre princes <jue je viens de nommer n'arri- 
vèrent au trône impérial que lorsque les désor- 
dres des monstres qui succédèrent à Auguste^ 
lorsque les règnes et la mort de Galba ^ d'Othon, 
de Vitellius, eurent commencé par rendre odieuse 
la puissance souveraine ^ puis l'eurent mise à la 
discrétion des soldats : destinée inévitable dans 
tout gouvernement militaire^ et dont la nation 
condamnée à la subir doit toujours reprocher les 
terribles effets à celui qui , en la gouvernant , n'a 
pas su, ou n'a pas voulu la soustraire à cette af- 
freuse nécessité. 

Cependant, après des secousses si longues, si 
violentes, les Romains avaient besoin d'un repos, 
quel qu'il fût^ et c'est peut-être une des choses 
qui contribua le plus à induire Auguste en er- 
reur. Tout paraissait tranquille^ il put croire que 
tout était bien; il prit pour un effet de l'ordre ce 
qui n'était qu'une suite du désordrç même : le 
repos tenait à la lassitude générale, bien plus 
qu'à la force du gouvernement; aussi ne fut-il 
pas altéré par les règnes de Tibère, de Caligula, 
même de Claude et de Néron. Mais enfin , à l'a- 
bri 4e ce repos prolongé, la métamorphose de 
Rome fut entière. Quelques noms restèrent : la 
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réalité disparut^ il ne resta plus de citoyen qui 
eût vu la république (0; il ne resta plus de ves- 
tiges des anciennes mœurs ( 3) . 

On trouva trop dangereux de revenir sur le 
passé; on aima -mieux rester comme on était (3). 

Enfin^ je ne puis mieux vous exprimer quel 
fut alors l'état de Rome^ que par cette phrase 
sublime de Tacite : Is habitua animorum fuit y 
liJt pessimum facinus auderent pauci, plures 
vellenty omnes paterentur. 

Cet auteur célèbre n'impute qu'à cette lassi- 
tude universelle la t/^nquillité apparente de l'em- 
piré. Malheur à un peuple qui^ après de gran- 
des dissensions intérieures^ change son gouver- 
nement! Qu'il se soumette à un ou plusieurs 
usurpateurs^ peu importe : il sera toujours as- 
servi, parce que sa position seule provoque une 
autorité tyrannique (4)é 

(*) « Quotas quisque teliquus qui rempublicam vidisset ? » 

(') « Verso civitatis statUy idhil usquam prisci et integri 
» moris. » Ibidem, 

C^) «Tuta et prassentia, quàm vetera et periculosa mal- 
» lent. » Ibidem. 

^4) « Cuncta discordiis civilibus fessa sub imperium ac- 
» cepit. » Ibidem, 

II. , 
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Cromwel Fa éprouvé en Angleterre ; Auguste 
réprouva dans Rome ; parce que sur la Tamise 
ou sur le Tibre la nature humaine est la même. 

Auguste entretint encore dans Rome cette las- 
situde^ cette léthargie, en conservant les noms 
des anciens magistrats de la république (^). U y 
avait toujours deux consuls^ mais au-dessus 
d'eux était un pouvoir contre lequel le leur était 
illusoire. U y avait .toujours des comices, qui 
étaient le corps législatif; un sénat^ dépositaire 
des anciennes lois deja république; un tribu- 
nat, défenseur des droits du peuple. Mais ce tri- 
bunat, autrefois créé et soutenu par des âtctions, 
ne fut plus rien dès qu'il ne lui fut plus possi- 
ble d'être factieux. Ce sénat, ne connaissant que 
ce que l'empereur lui communiquait, aurait vai- 
nement opposé des lois anciennes à des ordres 
nouveaux. Forcé d'être ou l'esclave, ou l'ennemi 
de l'empereur, il prit sans retour le premier parti, 
et se dépouilla tout-à-coup de la fierté qui lui 
await fait pi^endre le second. Enfin, les comices 
ne furent plus, même pour les élections, que les 
instrumens du gouvernemejit. 

\>) « Eadem iQagistratuum vocabuk. Sua oonsulibus, 
» sua praetpribus species. » Tacite, 
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Toutes ces formes républicaines subsistaient 
encore avec une apparente trancpiillité, précisé-» 
ment parce <p.'elles n'étaient plus que des for- 
mes. Pour leur redonner une action réelle, il 
aurait fallu , en les supposant même les meilleu- 
res possibles , traverser encore des révolutions. 
Au contraire, il n'en fallait pas pour légaliser les 
formes monarchiques que la nécessité avait déjà 
établies : avantage incalculable, dont Auguste 
ne sut pas profiter. Au milieu de ces noms repu** 
blicains et de ces formes monarchiques, ce ne 
fut pa$ l'autorité monarchique, mais l'autorité 
mihtaire qui s'empara et décida de tout. On fut 
obhgé de récompenser tous ceux dont on s'était 
;servi pour vaincre et pour régner. Ils sentirent 
leurs forces, et bientôt ils çn abusèrent : c'est le 
tsort de l'humanité j et cela devait alors être d'au- 
tant plus dans les armées romaines, qu'elles par- 
ticipèrent moins à la tranquillité pubhque, dont 
cependant on leur était redevable. Reléguées sur 
les limites de l'empire, elles y restaient habituel- 
lement. Elles étaient obligées de construire, au 
milieu du camp, des habitations, où elles ne 
trouvaient pas l'aisance à laquelle elles devaient 
prétendre. Les chefs, ainsi que les soldats, yen- 

2. 
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tiuyèrent de cette vie pénible. Ils voulurent ou 
se reudre plus puissans^ ou quitter un service qui 
les éloignait pour si long-temps de leurs parens, 
de leurs amis^ de leurs plaisirs. -De là résidtèrent 
deux inconvéniens, tous deux également funestes 
à l'empire. Les légions étaient toujours prêtes à 
couronner le chef qui leur avait laissé le plus de 
licence j et c'est ce qui produisit cette succession 
rapide et sanglante de tant d'empereurs^ dont 
la plupart ne firent que paraître sur le trône. Les 
légions , qu'une longue absence de l'Italie avait 
dégoûtées d'un service fatigant^ rapportaient à 
leur retour et propageaient ce dégoût dans les 
provinces. Alors le nom de citoyen romain ne 
fut plus synonyme de celui de soldat. Ce fut à 
qui s'exempterait d'une obligation qui n'avait 
plus le même but qu'autrefois. L'État prît des 
défenseurs parmi la lie^du peuple ; et cette popu- 
lace, ennemie de la sévérité de l'ancienne disci- 
pline, corrompit les autres (0. Il en prit parmi 
les peuples vaincus ; et au moindre méconten- 
tement, le soutien de l'État en devenait Pennemî. 

(0 « La^ci^ise sueta^ laborum intolerans, implere cœte- 
' »rorum rudes animos. 0» 7Vzc£fe. 
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Enfin ^ il ent prit jusque chez les Barbares (0; 
et alors on éprouva ce que peut faire^ dans un 
empire aussi immense^ une force armée ainsi 
composée. 

Ainsi réduite de^règnQ en règne ^ 1^. milice, 
romaine^ toujours moins recrutée de Romains^ 
devint enfin une milice presque tout étrangère : 
elle eut une autre patrie que celle qui la payait. 
Ses services devenant de plus en, plus nécessaires^ 
mais aussi de plus en plus dangereux^ il fallut^ 
outre la paie qui augmentait toujours^ recourir 
aux largesses ^ puis ouvrir à ceux qui se distin- 
guaient l'entrée des dignité^ de l'État^ même des 
dignités. cîyUes., 

De la, manière dont ces armées étaient com-i 
posées^ elles étaient presque. inséparables de leursi 
chefs. Ainsi un chef jaloux^ ambitieux^ vindica- 
tif^ avait presque touj^ours en main le moyen de 
faire une révolution. Ççst ce qui fit qu'aucune fa- 
jpiille impériale ne resta long-temps sur letrône^ 
Entre l'empire et la milice il n'y avait aucui; 

(0 Caligula avait déjà une garde composée de Gemudns, 
qui cependant , après la sanglante défaîte de Yarus, n'ar 
yaiçnt été soumis, ou plutôt contenus que pai? Tibëre* 



lien; entre Fempereùr et elle il n'y en avait 
d'autre que la solde. Mais ce lien s'affaiblissait 
en raison même de l'augmentation de cette solde; 
car plus l'empereur avait accordé de demandes^ 
moins il était en état d'en accorder d'autres. 

Ce fut l'impossibilité de satisfaire à une avi-' 
dite toujours renaissante , qui donna l'idée d'en- 
tretenir sur les frontières des troupes auxiliaires. 
Ces troupes , composées des habitans même du 
pays y vivaient de la culture du terrain qui leur 
appartenait, ou que l'empire leur avait accordé; 
par conséquent, leur entretien était bien moins 
coûteux; mais aussi, dès que les Barbares, au lieu 
d'attaquer les babitans avec férocité, sentirent 
qu'il valait mieux traiter avec eux, l'empire fut 
ouvert , et se vît enlever ses provinces. 

Tous ces vices ne se déployèrent que succes- 
sivement, et à mesure que le changement des 
mœurs et des lois , que la faiblesse du gouver-r 
nement leur donnait plus de latitude. Ainsi, dans 
la lecture de l'histoire des successeurs d'Auguste , 
ce que je vous conseille principalement, c'est de 
vous attacher à tout ce qui marque ce change- 
ment et cette faiblesse ; à l'avilissement du sénat 
romain^ avilissement qui faisait un si grand con- 
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traste avec son ancienne fierté; au pouvoir qu'ob* 
tinrent les affranchis sur un peuple qui ne regar- 
dait pas même ses esclaves comme des hommes; 
aux scandaleuses profusions de ces fortunes énor- 
mes^ qui alimentaient l'avidité des délateurs ; mais 
principalement au défaut d'une loi certaine pour 
l'hérédité du trôné. Ce fut là ce qui fit du trône 
impérial le précipice le plus* élevé et le plus dan- 
ger^ix que l'histoire nous présente (0. Ce fut une 
grande faute que commit Auguste^ et qui eut 
encore des suites plus fâcheuses^ par l'adoption 
qu'établissaient les lois romaines. 

Il aurait pu^ sans doute^ lorsqu^il fut proclamé 
empereur^ donner une loi qui assurât dans sa 
famille l'hérédité de sa couronne; mais alors il 
aurait fallu renoncer à cette politique avec la- 
(pielle, tous les dix ans, il feignait de n'accepter 
qu'à regret la continuation du pouvoir souve- 
rain. Personne dans l'empire n'était la dupe de 
cette fausse retenue; et cependant Auguste n'osa 
pas s'en départir. C'est pour cela que, parmi 
ses titres, il mettait toujours celui de tribun. Le 

(0 Gibbons, tome 1er, en disant que ce défaut dliérédité 
fut la source des plus grandes calamités, observe qu'on ne 
vit point trois générations de suite sur le trône. 



tribunat avait toujours été plus spécialement la 
magistrature du peuple^ et celle à laquelle ce 
peuple avait donné d'abord un grand pouvoir^ 
puis laissé prendre un pouvoir plus grand enr 
core. On Favait créé pour Fopposer aux patri- 
ciens; Auguste ^ qui avait pris le consulat pour 
parvenir au trône , prit le trlbunat pour s'y 
nuiintçnir. 

h^s fréquentes distributions, de pain furent 
encore un des moyens qu'il employa. César et 
Pompée en avaient fait autant. Le peuple romain^ 
quoique déjà avili ^ iie l'était pas au point de se 
soumettre à un usurpateur qui^ pour premier 
acte de son usurpation , lui eût fait souffrir une 
longue et cruelle f^mine^ , 

Enfin ^ ce prince qui avait fait répandre tant 
de sang^ mit la clémence au nombre des vertus 
forcées que lui prescrivaient les circonstances. 
On l'avait vu faire couler le sang dans les places 
publiques ; on s^était accoutumé à voir son nom 
consacrer foutes les listes de proscription ; le parr 
don accordé à Cinna fît connaître la clémence 
d'jiuguste : pn s'accoutuma à répéter ces deux 
mots ^ qui paraissaient ne devoir jamais se trouve^ 
p|isemble , et qui ont été réunis dans l'bistoiy 
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. Le meurtrier de Toranius et de Gallius^ le 
destructeur de Pérouse et de Nursia ; lui qui , 
après la bataille de Fhilippes , avait la barbarie 
d'insulter les prisonniers de considération (0^ de 
les accabler d'injures et d'ironies avant de les 
envoyer à la mort , fut , par Je pouvoir même 
qu'il avait usurpé^ conduit à en user avec mo- 
dération. Il s'était attacbé les soldats par les dons 
qu'il leur fit; il s'attacha )e peuple en lui prodi- 
guant le pain et les spectacles ; et sa clémence^ 
quoique tardive^ intéressa tout le monde en fa- 
veur de son autorité- Alors, il concentra peu 
à peu cette autorité : le sénat, les lois, 1^ magis^ 
trature, il attira tout à lui. Ubi militem doniSy 
populwn annonây cunctos dulcedine peUexity 
insurger e paulatïm; munia senatûsy magistrat 
tuumy legum in se trahere^ 

C'était à ce moment qu'Auguste devait con- 
sommer son ouvrage, en constituant légalement 
là puissance impériale. Au lieu de cela, n'ayant 
point d'héritifsrs niâles, il adopU^ Tibère, et le 
désigna pour son successeur. Cet exemple était 

(>) « In splendidissimum quemque captiyorum non sine 
« verbprum çontuineliâ saeviit. » Suétone, 
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du plos grand danger dans nn État où on ren* 
contrait partout les restes des factions et de 
l'ambition républicaine^ et où il était important 
de mettre le plus tôt possible une ligne de dé- 
marcation entre le trône et ceux qui Fambî-^ 
tionneraient. 

Et qu'on ne me dise pas qu'Auguste fit un 
trait de politique en conservant les magistra- 
tures républicaines, en n'établissant pas une mo^ 
narchie héréditaire, et qu'il était obligé de 
ménager l'opinion 5 il n'y avait plus d'opinion 
chez le peuple romain. Dans toute nation tour- 
mentée par une longue anarchie^ démoralisée 
par tous les crimes des discordes civiles, il n'y 
a plus d'autre opinion que l'égoïsme et le be- 
soin du repos. C'est ce qui me fait penser qu'Au- 
guste était au-dessous des circonstances, comme 
je vous le dirai tout-4-l'heure. Il ne sentit ni 
l'avantage, ni là facilité de ce qu'il avait à faire. 
César avait un peu trop devancé les temps et les 
circonstances, lorsqu'au moment de marcher 
contre les Parthes , il s'était fait mettre par An- 
toine la couronne sur la tête. Auguste ne vit 
que le mauvais succès de cette tentative : il ne 
sentit pas que les regrets et la conduite du peu- 
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pie après la mort de César frayaient devant 
son successeur le chemin que César n'avait pu 
ouvrir. 

On dit qu'Auguste, du vivant même de Dru- 
sus, lui préférait secrètement Tibère, parce que 
Drusus n'avait pas dissimulé qu'il voulait rétaWir 
la république. Le projet de ce rétablissement, 
qui offrait quelque chose de gi*and et de roma- 
nesque, avait pu entrer dans une jeune tête, et 
séduire un cœur généreux et sensible. Mais 
Drusus eût reconnu bientôt que ^ette idée était 
inexécutable j que depuis Sylla il n'y avait réel- 
lement plus de république; qu'il n'y avait que 
des factions, et qu'il ne pouvait plus y avoir que 
cela. Au reste, comme il est dans la nature de 
l'homme de se dissimuler, même involontaire- 
ment, les vices de ce qu'il aime, de ce qui lui 
paraît briliant, de ce qui a long-temps excité 
son admiration, Drusus pouvait être abusé même 
par la bonté de son cœur. Il pouvait croire que 
ce que Rome avait été en s'agrandissant, elle le 
serait encore après s'être agrandie. Il n'avait 
pas devant lui d'exemple qui pût rectifier son 
jugement. Cet exemple n'a été donné que par 
cet empire romain, qui â démontré que la per- 



manence d*un grand État en une grande répu- 
blique , est une chose physiquement et morale- 
ment impossihle. 

Je croirais bien plutôt qu'Auguste ne choisit 
Tibère, que parce que les vices du second de- 
vaient exciter quelques regrets en faveur du 
premier ( 0. Je crois voir dans Auguste une âme 
susceptible de cet horrible calcul. Je sais bien 
que Tibère avait, montré de grands talens mili- 
taires, notampient dans les campagnes qu'il fît 
contre les Germains, les Pannoniens, les Dal- 
matesj mais, au milieu de 3es plus brillans 
exploits, son caractère sçmbre, méfiant, vindi- 
catif, avait souvent percé par quelque point. 
Auguste savait tout ce qu'il y avait 4 craindre 
de lui; et je ^'en veux pour preuve que l'exil 
dans lequel il Iç retint à Rhodes, la répu- 
gnance avec laquelle il le rappela, en cédant 
«nfin aux solHcitations de Livie, et la défense 
qu'il lui fit à son retour de se ipéler du gouver- 

(0 « Comparatione deterrima sibi gloriam quaesivisse. » 
Tacite. 

« Ambitione factum, ut tali successore desiderabilioripsf?. 
» quandoque fieret. » Suétone. 

Qion Cassius dit la même chose^ 
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nement. C'est cependant ce même homme qu'il 
fait monter sur le trône impérial. Il y a au moins 
imprudence^ faiblesse^ inconséquence; et la 
faute serait toujours énorme et sans excuse de la 
part du fondateur d'une grande monarchie. Il a 
voulu créer un nouvel ordre de choses : il doit 
lire dans l'avenir. En s'arrogeant le droit de se 
nommer un successeur^ c'est-à-dire de disposer 
du sort des générations à naître^ il s'est imposé 
la plus grande responsabilité qui puisse peser sur 
im homme. Si l'événement le condamne^ aucun 
historien n'a pouvoir-de l'absoudre. 

Quel que Ait le motif du choix d'Auguste y la 
forme du choix eut par elle-même des suites 
funestes. L'adoption^ qui autrefois n'était dans 
Rome que le moyen de s'allier à une famille 
xecommandable par ses vertus et ses services, 
devint une des perspectives de l'ambition, et 
un des plus grands objets d'intrigue. Ce fut par 
-elle qu'Agrippine écarta Britannicuâ du trône, 
pour y placer Néron. Et il est aisé de voir ce 
que, dans un siècle, dans une nation, dans ime 
cour corrompus, devait produire l'espérance 
d'arriver à l'empire par la voie de l'adoption. 
C'était là que lés af&anchis déployaient toute 
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leur adresse. La suite des empereurs vous fera 
connaître le détail de ces événemens^ doiit je 
vous indique ici les principales causes. 

Au milieu de cette suite , vous trouverez de 
grands princes j et c'est à leur règne que Tempire 
fut redevable de s'être conservé aussi long-temps, 
malgré tant de causes de destruction qu'il por- 
tait en lui-même. Outre les quatre empereurs 
dont j'ai parlé pluus haut, et qui, par un rare 
bienfait de la nature, se succédèrent sans inter- 
médiaire, vous vous arrêterez avec intérêt sur le 
règne de Vespasien, sur celui de Titus, nommé 
les délices du genre humain ; sur dçlui d'Alexan- 
dre Sévère, de Tacite, et de quelques autres, 
jusqu'à Constantin. Et dans cet intervalle, qui 
est un peu plus de trois cents ans, telle fut la 
périlleuse mobilité attachée à la couronne impé- 
riale , qu'elle fut portée par plus de cinquante 
têtes, dont près des trois-quarts périrent de mort 
violente (0* Ce calcul de rapprochement, indé- 

(») C'est réellement un tableau effrayant, que le nécro- 
loge de tous ceux qui ont porté à Rome le nom d'empereurs 
ou de Césars. H est bon d'avoir devant les yeux ce tableau, 
qui renferme une grande leçon. Caligula, Claude, Héron, 
'Galba,Othon,yitdlius, péiissent ou de leurs propres maim^ 
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pendamment des crimes et des calamités, suite 
inséparable d'un si prodigieux changement^ 
est un des argumens les plus forts et les plus 
sensibles qu'on puisse faire en faveur de la né- 
cessité d'assurer légalement la succession du 
trône. 

Je ne sais si vous jugerez comme moi de ce 
que fit Axiguste. Entraîné par la fortune, il ne 
la maîtrisa jamais. Il avait même de la peine à 

.ou de celles des soldats, ou même de celles de leurs proches. 
Vespasien meurt dans son lit; mais on soupçonne Domitien 
d'avoir avancé les jours de Titus. Ce Domitien lui-même 
est assassiné. Le sage gouvernement de Nerva, de Trajan , 
d'Adrien, d'Antonin, de Marc-Aurèle, semble devoir établir 
un ordre plus assuré. Mais Tordre des massacres recom- 
mence à Commode; et dans toute la suite, jusqu'à Numérien 
inclusivement) sur vingt -sept empereurs ( chose incroya- 
ble ! ) qui réfèrent en cent dnq ans , je ne vois que Sévère 
et Claude II qui n'ont pas une fin tragique. Voilà le gou- 
vernement militaire. Si la religion chrétienne, en montant 
sur le trône de Constantinople, parvient à suspendre quel- 
que temps ce sanglant usage, il se renouvelle bientôt, 
parce qu'il est une suite nécessaire d'un vice inhérent à 
l'État ; et je ne connais rien de plus dégoûtant que la no- 
jnendature des crimes périodiques qui, {lendant préside 
nulle ans^ souillent l'histoire du Bas-Empire. 



(30 

la suivre. Elle fit beaucoup pour lui : elle le mit 
à portée de faire davantage. Mais il attendait 
tout des occasions^ des événemens : il ne savait 
point aller au devant. Quoique d'un esprit fin ^ 
délié ^ habile à profiter du mérite ou des défauts 
de ceux qui étaient pour ou contre lui, il fit pe- 
titement de grandes choses. 

Souvent au milieu de la confusion qu'entraî- 
nent les troubles civils, la fortune semble se 
jouer en prenant dans la foule un homme qu'elle 
élève tout-à-^oup, et qu'elle accable de succès. 
S'il ne se met pas tout de suite au niveau , ou 
même au-dessus de cette élévation inattendue, 
s'il ne sent pas tout ce qu^exige de lui sa position; 
s'il ne saisit pas d'un coup d'œil tout ce qu'elle 
lui découvre, la fortune l'abandonne à ses pro- 
pres forces, et alors il tombe aussi vite qu'il s'est 
élevé, ou bien elle s'ami|se à le soutenir quand il 
ne fait rien pour se soutenir lui-même; elle le 
conduit jusqu'au tombeau avec le masque d'un 
grand homme, mais elle charge la postérité de 
le lui ôter. 

Auguste me semble avoir été ainsi traité par 
la fortune. Ce qu'on a improprement appelé la 
gloire de son règne , n'est autre chose que le re- 
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pos dont il fut enfin de son intérêt de laisser 
jouir le peuple romain^ et qui se trouva entre 
les longues calamités qui avaient précédé son 
avènement^ et les monstrueuses atrocités de se» 
successeurs. En encadratit ainsi la vie de ce 
prince^ on voit qu'elle reçut presque tout son 
éclat de ce qui Favait devancé et de ce qui le 
suivit. Or^ dans ce tableau^ tout appartient à la 
fortune, rien n'appartient à Auguste : ou plutôt 
ce qui lui appartient*, c'est d'avoir préparé les 
crimes de ses successeurs par la funeste position 
dans laquelle il laissa volontairement l'État qu'il 
pouvait sauver. C'est d'avoir abandonné au ha- 
sard, à l'intrigue, à la force, le choix de celui 
sur qui devait reposer l'autorité : c'est , lorsqu'il 
succédait paisiblement à tant de révolutions, de 
n'en avoir pas éteint jusqu'au dernier brandon, 
et d'en avoir, au contraire, concentré le foyer 
en le plaçant sur le trône impérial, et ne prenant 
aucune mesure pour en éloigner ce qui pouvait 
le rallumer. 

Règle générale : lorsque, dans ses travaux, le 

chef d'une grande nation ne cherche que le bien 

du moment; lorsqu'il ne. sait pas s'emparer par^ 

ses lois du temps et des génération^ futures;; lors- 

II. 3 



( 34 ) 

que tous les jours il croit avoir fait beaucoup en 
appliquant un remède sur quelques parties faibles 
de rÉtat, au lieu de donner à l'État tout entier 
un tempérament pur et vigoureux, par ime lé- 
gislation sagement combinée , par un régime for- 
tement établi t tet homme, quel qu'il soit, a pu 
usurper, mais il ne mérite pas le titre d'homme 
d'État : il e^t l'homm« du jour, et voilA tout. U 
imprime mollement quelques phrases sur la cirej 
et c'était des principes qu'il fallait profondément 
gtavw sur l'acier. Inquiet de sa position, il croit 
l'assurer, en paraissant se mettre 4 portée de tout 
le monde j et c'était au-dessns de tout le Inonde 
qu'il fallait s'élever et planer. 

Je he parle point i<5i de ^administration jour- 
nalière d'Auguste, qui fut bonne, comme je l'ai 
observé dans là Lettre XFII; mai» elle n'était 
bontie que pouf le présent. 5a prévoyance n^alla 
jamais jusqu'à l'avènit : et ce n'était qu'en tra- 
vaillant pour l'avenir, qu'il pouvait aaiurer la 
tranquillité de l'empire. Je ne vous ai crayomié 
qUe quelques traits de isoti l'ègfie; mais je crois 
les avoir mis dans le jour qui leur convient à 
tous. Je stds revenu souvent sut la même pensée : 
mais c^est le poittt céïjtràl auquel je voulais tou* 
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joui« vt)us ramener ; c'est Torigine de tous les 
malheurs qui accablèrent Fempîre. Suivez atten- 
tivement la succession de tous les empereurs; 
observez à chaque mutation violente ce qui pro- 
' duit la catastrophe cjui élève Fun et renverse 
l'autre j et, en voyant ces mutations se répéter 
presque à chaque lustre, concluez avec entière 
certitude, concluez, malgré quelques objections 
iisolées tjui s'évanouissent devant dix siècles d'ex- 
périence , que ces mutations étaient l'eflfet néces- 
saire, et pour ainsi dire périodique, du vide que 
laissait dans la constitution d'une grande monar- 
chie le défaut d'une loi sur l'hérédité des monar- 
ques. Cet effet ne se fit pas sentir sous les deux 
premiers empereurs : on était encore trop fati- 
gué j et c'est ce qui prouve avec quelle facilité 
cette loi se fût établie. Mais le troisième ( Gali- 
gula ) fut assassiné : les Germains de sa garde 
massacrèrent plusieurs sénateurs; un d'eux pro- 
clama Claude, et dès lors l'exemple fut donné. 
Quand on ne le suivit pas , ce fut une exception 
à une règle générale. Se refuser à cette vérité, 
c'est se refuser à l'évidence et à la raison. 

Lorsque vous voudrez entrer dans le détail de 

l'histoire des empereurs, il faut vous fixer quatre 

3. 
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époques : la première, depuis Auguste jusqu'à 
Constantin; la seconde, depuis Constantin, qui 
embrassa le christianisme, jusqu'à Tliëodose, en 
qui finit l'unité de l'empire; la troisième, depuis 
Théodose jusqu'à la fin de l'empire d'Orient; et 
la quatrième, depuis ce même Tkéodose jusqu'à 
Charlemagne. 

Nous allons jeter un coup d'œil rapide sur les 
événemens politiques et les mœurs de ces quatre 
époques. 



( 37 ) 



^••f ^ **»9t9m 



LETTRE XXIIL 

Des Persécutions et des péIations< 

Il s'en faut bien que les quatre^ époques que je 
viens de vous indiquer présentent un aussi grand 
intérêt^ et une étude aussi satisfaisante que celles 
que nous avons déjà parcourues. Des guerres con- 
tre les Parthes, conti^e les G^mains^ contre 
d^autres peuples qui cherchent successivement 
à attaquer Feippire, voilà à quoi se réduisent les 
événemens politiques : une grande nation qui fi- 
nit^ une multitude de nations qui commencent; 
d'im côté, la décrépitude; de l'autipe, Fènfance 
de la société. Entre ces deux extrêmes, on vou- 
drait en vain chercher les grandes entreprises , 
les grands, établissiemeus, les grandes maximes 
de gouyerpement, qui n'appartiennent qu'à des 
États sagement constitués et par des lois stables , 
et par des limites fixes. Ce n'est pas que Tespritt 
d'analyse ne puisse e^core y trouver à observer; 
mais ces observations ne donnent que des résul-i. 
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tats pénibles pour rhumanité : là on a dégénéré 
des vertus qui font niomme social; ici, on ne les 
connaît pas encore } et au milieu de cet oubli ou 
de cette ignoraiiGe , il ne peut guère se rencon- 
trer que des crimes, 

Aussi le tableau de cette histoire n'a-t-il rien 
qui captive foi'tement l'attention : presque tout 
est confusion dans, les dessins^ presque tout est 
pmbre dans les couleurs, Plus de ces perspectives 
qui attachent^ plus de ces rapprochemçns qui en-^ 
chantent j plus 4c ces raccourcis qui étonnent, 
plus de ces coups de lumière qui répandent par*^ 
tout un ton de yigueur et d'énergie , plus de ces 
couleurs fortes et prononcées qui, à eïles seules, 
forment un tableau ; plus de ces nuances fines et 
suivies qvjii expriment si bien la riçliç variété et 
la lente progression de la nature < 

R4en donc, en général, de plus fatigant que 
cette partie de rhistoire, Si craelques règnes of-^ 
i[rent de temps en temps des objets de repos, on 
n'en sort que pow retomber dans une confusion 
qui lasse sans intéresser : d'ailleurs ces règnesi, 
pendant lesquels on voit un grand changement 
sur le trône impérial , n'en font aucun dans les 
mœuçs de l'enipire. Dans une monarchie bien 
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r^îglée, les mœurs du i^pnarque peuveut recti- 
fier les mœurs publiques^ parce c[ue^ dans celte 
monarichie^ il y sl toujours u^ esprijt public qui 
se dirigie yers le souverain ; il y ? ux^ honneur 
général qui fait partie essentielle de la constitu- 
tion. Mais à la place de cçtte mpnarcliie bien 
réglée^ mettez^n une qui n'ait ni base^ ni forme 
légale^ où l'on ne yoie dans le souverain que Iç 
puet d'une.sold^sqpe indisciplinée, qu'un aven- 
turier voué par son: élévation même à une chute 
inévitable;, alors l'exemple du monarque sera 
iiQpuissa«at t car le monai^ue lui-même n'a pas 
de pouvoir. <pii lui appartienne réellement. Vous 
ne trouverez là, soit dans le gouvernement , soit 
dans les gouvernés, ni esprit public, ni honneur j 
encore mpins y trouverez-vous la vertu. Per- 
somie n'est sûr de sa liberté , de sa propriété, de 
sa vie. Il n'y a donc plus ^u'ume crainte univer- 
selle, qui se calme momentanément sous les bons 
princes, mais qui, par le contraste même, rede- 
vient plus forte sous les mauvais. 

En réduisait aipsi les évéaemens et les obser- 
vations politiquiçs de cette seconde partie, il est 
un objet dont je n'entends point parler, et qu il 
iaut mettre hors de Ugne : ce sont les longues et 
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sanglantes persécutions des empereurs contre lé 
christianisme. Pour eux, rétablissement dé cette 
religion était sans doute un qbjet politique, 
comme doit être, dans tout État, un nouvel éta- 
blissement de ce genre; mais pour npus, c'est 
un objet religieux , c'est une preuve de la vérité 
de la doctrine qui a tripmphé de tant d'obsta- 
cles; c'est une partie de l'histoire ecclésiastique : 
aussi est**ice là qu'il faut l'étudier, lorsque l'orl 
veut en connaître leâ détails. 

C'était, en efFet, un bien grand changement^ 
que celui qui s'opéra jdans les idées morales ^t re* 
ligieuses par la propagation, du christianisme. 

Les empereurs avaient usurpé les droits et les 
attributs de la Divinité. Malgré tout leur orgueil^ 
il était impossible qu'ils attachassent réellement 
quelque prix à leur apothéose. Mais ils en met- 
taient beaucoup à faire regarder leurs lois et leurs 
actions comme sacrées, et ils pensaient que les 
respects de rehgion rendus aux princes influaient 
sur l'obéissance civile. 

La dignité de pontife dont ils étaient toujours 
revêtus, et qui leur donnait encore une forcé 
d'opinion , leur servait à entretenir la crédulité 
du vulgaire et l'ignorance superstitieuse. 
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Le culte public que Ton rendait à la vch 
lupté divinisait les passions les plus actives de 
riiomme, et leur ôtait aux yeux du peuple ce 
qu'elles avaient d'avilissant. 

Tout cet amas obscène ou absurde^ formé, 
pendant plusieurs siècles , de la superstition des 
peuples et de la corruption des grands, s'écrou- 
lait devant les dogmes et les préceptes de la re- 
ligion chrétienne. Elle attaquait en outre le sui- 
cide, dont l'antiquité avait fait une vertu; la 
vengeance, dont l'orgueil avait fait un devoir j 
le droit dé vie et de mort sur sou semblable , 
dont la loi avait armé la dureté d'un maître, 
ou la sévérité d'un père de famille; car remar- 
quez, comme je l'ai déjà observé en parlant des 
Juifs, que toutes les maximes dfe notre religion 
tendent au maintien et au bonheur de la société* 

Pourquoi donc les gouvernemens s'élevèrent- 
ils avec tant de force contre le christianisme? 
On peut, ce me semble, en assigner plusieurs 
raisons, qui n'auront été que causes secondes 
dans l'ordre de la providence, mais qui, aux 
yeux de la politique , étaient causes premières 
de tant de persécutions. 

10 Les chrétiens, obligés de pratiquer leur 
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culte dans Fombre du mystère, tenaient à cet 
effet des assemblées nocturnes^ où eux seuls 
pouvaient être admis. C'en était assez pour exci- 
ter l'animadversion d'un gouvernement inquiet 
par sa nature , et à qui ce prétexte suffisait pour 
justifier aux yeux des hommes les rigueurs qu'il 
exerçait. 

2^ Cette religion, aussi nouvelle qu'incom- 
préhensible pour les païens, n'était pour eux 
qu'une secte qui se correspondait de toutes les 
parties de l'empire, 

3^ Cette communauté de biens, qm fut un 
des premiers principes d'une reUgion naissante 
et proscrite, offrait la possibilité d'un abus dont 
le gouvernement devait être effrayé. Il n'enten- 
dait rien à cette abnégation de soi-même , à ces 
dispositions du cœur, qui font que le chrétien 
opulent use de sa projwriété pour le soulage- 
ment de tous ses frères. U voyait mettre les biens 
en commun, il craignait qu'on ne voulût en 
induire cette communauté, cette égalité chimé- 
rique, qui tuent 1» société. 

4^ Tous les vices, jusque-là répandus s^ms 
aucune gêne, souvent même déifiés, voyî^ient 
leur règne et leurs autels disparaître devant une 



(43) 

doctrine simple^ mais qui armait l'homme con- 
tre sa propre faiblesse : et toutes les passions de- 
vaient se réunir contre une vérité qui les con- 
fondait toutes. 

5^ Les nombreux ministres de tant de dieux 
fantastiques trafiquaient de la crédulité des peu-* 
pies. Les oracles seuls étaient pour eux une mine 
inépuisable ; et leur orgueil ^ autant que leur 
Cupidité ^ ne pouvait manquer de se soulever 
contre m^e doctrine qui tarissait la soiu*ce de 
leurs richesses. 

De toutes les parties de Tempire , mille inté- 
iréts divers venaient donc aboutir au trône pour 
y solliciter la proscription de la religion chré- 
tienne; et, d'après tout ce que je vous disais 
tout-à-l'heure , ils y trouvaient les empereurs 
déjà dispqsés par leur politique à faire ce qui 
^'accordait avec leur orgueil et leurs passions. 
Sans doute , si on eût fait de cette doctrine uç 
examen exadt et impartial y on eût ^aisément re- 
connu cju^eHe îae contenait rien de dangereux; 
qu'au contraire, elle rendait l'homme plus fa- 
cile à gouverner, en le rendant meilleur; qu'elle 
ordonnait l'obéissance la plus absolue ; qu*elle 
défendait toute tentative, même tout désir de 
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rébellion. Mais comment obtenir que Tesprit 
d'intérêt et de parti juge sans passion? Comment 
obtenir que les discussions de religion ne finis- 
sent pas par être sanglantes? Cette religion chré- 
tienne elle-même , si sainte, si douce, si sociale, 
et autrefois si persécutée, n'est -elle pajs deve- 
nue le prétexte de mille persécutio^ns quand elle 
a été triomphante (0 ? L^iomme ne corrompt- 
il pas tout ce dont il s'empare ? Et le plus grand 
instrument de son bonheur n'est-il pas devenu 
entre ses mains l'instrument de ses plus affreuseÀ 
calamités ? 

Mais vous trouverez une grande différence, 
entre les troubles religieux survenus après le 
triomphe de la religion chrétienne, et ceux qu'elle 
a eu à combattre pour s'établir. Dans ceux-là, 
la vérité comme l'erreur a été persécutante au- 
tant que persécutée. Dans ceux-ci , c'est l'erreur 

(0 Même avant le règne de Justinien , les chrétiens avaient 
déjà employé OQntra les hérétiques les af mes^ si lopg-temi>9 
employées contre eux-méme^: am^ndj^s, çoiifiscations, exils, 
exhérédations , peine de raort^ tout cela se retrouve au 
code de HœreticU et Mç.nichœis. On croit lire les édils des 
persécutions des empereurs : il n'y a de changé que le nom. 
des condamnés. 
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seule qui proscrit : la v<5rité ne sait et ne veut 
que souflFrir. A l'infatigable activité de ses en- 
nemis^ elle oppose une constance aussi infati- 
gable^ une douceur impassible^ une résignation 
sublime. Elle ne supplie pas ses bourreaux ; elle 
ne les fuit pas^ elle ne les attaque pas : elle lés 
attend , et les lasse. 

Quand vous verrez dans l'histoire intermé^ 
diaire, et surtout dans l'histoire moderne^ les 
tristes suites des discordes religieuses^ comparez 
douloureusement la marche que le christianisme 
a suivie pendant trois siècles^ avec les écarts dans 
lesquels l'ont entraîné ceux qui en ont méconnu 
l'^ei^rit; et s'il était destiné à revenir encore au 
temps des persécutions^ faites des vœux pour 
qu'il revienne aussi aux moyens par lesquels il a 
triomphé des uns^ parce que les mêmes moyens 
le feraient encore triompher des autres : souffrir 
et édifier. Il n'est pas au pouvoir de l'homme d'a- 
néantir une religion qui ne se défend qu'avec ces 
deux mots j il n'est pas dans son cœur de se refuser 
long-temps à sa douce et victorieuse influence. 

Je ne reviendrai plus sur les persécutions^ 
quoique j'aie â parler des règnes sous lesquels 
elles ont été le plus terribles. Il me suffit de 
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vous en avoir montré les? causes. Je teprends 
la partie polîticjue de notre histoire. 

Depuis Favénement d'Auguste, la politique 
était et devait être concentrée dàns'Romè. dette 
capitale n'avait plus laissé au dehors de puis*- 
sances à ménager, avec lesquelles il fallut faire 
jouer ces ressorts de négociation, qui font une 
des parties les plus intéressantes de l'histoire. 
Toute la politique des empereui?s ne consistait 
qu'en deux points : maintenir la soumission des 
légions reléguées aux extrémités de l'empire^ 
pour en défendre les frontières, et se maintenir 
eux-mêmes à Rome par les gardes du prétoire, 
dont à tout instant les services pouvaient de- 
venir dangereux. 

La sombre et profonde politique de Tibère 
comprima tous ces moyens de rébellion. On en 
vit une preuve bien évidente dans la fin tra- 
gique de Séjan, son plus cruel favori. C'est une 
grande leçon que la chute précipitée de cet 
homme puissant, qui, deui jdurd plus tard, 
eût peut-être détrôné son maître. Ce sont de 
ces morceaux d'histoire sur lesquels on peut 
méditer toute la vie. C'est malheureusemefit un 
de ceux qui, dans Tacite, n'ont pu échapper 
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au ravage des temps. Mai3 ce que nous trou* 
YODS dans Dion y et surtout dans Suétone , peut 
fious donner une idée des ressorts que la politi-* 
que de Tibère mit en jeu pour perdre un su- 
jet trop puissant ^ qu'il avait tant de raisons de 
craindte. 

Les effets de cette politique survécurent à ce- 
lui qui l'avait établie : ils soutinrent quelque 
temps Caligula. Le génie d'Agrippine, l'audace 
et l'ambition de cette femme célèbre^ suppléèrent 
à l'imbécillité de Claude. Elle lui fit adopter 
Néron; comme si elle eût voulu enfanter deux 
fois le monstre qui devait^ sous ce nom^ de- 
venir Fhorreur de l'humanité. 

Ces quatre règnes sont principalement ceux 
des délations. La haine et l'avarice imaginèrent 
ee terrible genre d'accusation; et la faiblesse 
du gouvernement^ qui n'était pas légalement 
assuré de soù existence , crut y trouver un moyen 
de se consolider^ en se débarrassant de tous ceux 
qui lui étaient suspects. 

Partout où ht délation s'établit avec autant de, 
force, on peut dire qu'il n'y a plus de société; car 
la société est alors minée par ses bases; les liens 
de k pài^enté, les noms d'amis ne rassurent pas 
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contre une terreur devenue générale. Dès lors^ 
plus d'union, plus de confiance, plus de ces sen- 
timens qui attachent les familles, les générations 
les unes aux autres. On craint jusqu'aux occasions 
de gaîté, dans lesquelles on laissera échapper un 
mot, qui sera peut-être mortel^ on croit rencon-. 
trer partout la tête de Méduse, qui pétrifie tout^ 
et on n'ose lever les yeux^ dans la crainte de la 
voir. 

Quelque horreur qu'inspire le tableau des dé« 
lationis^ il faut la surmonter pour étudier et con- 
naître à fond leurs formes, leurs récompenses, 
leurs motifs > leurs prétextes^ leurs suites. Les dé-i 
lations sont, par leur nature, un des effets iné- 
vitables d'une révolution, lorsqu'on ne s'empresse 
pas de substituer un gouvernement sage à celui 
qu'on a détruit. Toutes les passions, toutes les. 
haines sont en effervescence et trouvent dans le. 
gouvernement secours et encouragement. Car tout 
gouvernement qui n'est pas légal, est, par son 
principe même, forcé d'être factieux. Aussi em-, 
ploie -t-il les moyens des factions qui l'ont élevé, 
ou qu'il a écrasées; tout ceci se voit parfaiten^ent 
bien par les règnes de Tibère, de Caligula, de 
Claude, de Néron, de Vitellius, de Domitien. , 
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Sylla avait imaginé les proscriptions. Depuis 
ce dictateur jusqu'à l'avènement d'Auguste, toutes 
les factions suivirent son exemple. Lorsqu'elles 
furent abattues par la puissance impériale, celle- 
ci , qui. n'avait point d'existence légitime , s'em- 
para des moyens mêmes des factions. Mais la 
nécessité d'emprunter des formes légales, et 
de donner l'apparence d*un gouvernement à ce 
qui n'était qu'un pouvoir révolutionnaire , con- 
duisit les empereurs à faire, au nom de la loi, 
ce que Jes proscriptions faisaient en contraven- 
tion de la loi j et c'est ce qui établit la plus 
affreuse tyrannie : car il n'y eut plus aucun re- 
cotirs à espérer. Ainsi quand, dans le feu d'une 
révolution, la crédule. férocité du peuple lui fait 
attaquer la propriété ou la vie d'une classe de 
citoyens, cette classe a pour elle l'espérance 
d'être tôt ou tard vengée Ou protégée par la 
loi. .Mais lorsqu'elle est frappée par la loi même, 
lorsque les magistrats font avec un décret ce 
que la populace faisait par sa violence, alors 
la classe proscrite est mise absolument hors de 
la société. 

Sous les empereurs, la classe proscrite fut 
tout ce qui était riche ou vertueux, tout ce qui 

II. 4 
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était noble, tout ce qui avait exercé ou refusé 
quelque place (0. Ce fut pour eux une mine 
'énorme : les révolutions l'avaient ouverte, ils 
' l'exploitèrent au nom de l'État. Ils en tirèrent 
des blocs d'or et d'argent, mais qu'il fallait 
extraire d'un abîme de sang. 

L'ait terrible de diriger les plus monstrueuses 
procédures, devint la première étude du gou- 
vernement. L'empereur nommait lui-même des 
personnes de marque, chargées de former ces 
accusations; il en trouvait même parmi* les sé- 
nateurs; et alors le sénat, qui avait déjà donné 
la mesure de sa lâcheté, donna celle de sa bas- 
sesse et de sa cupidité. En se prêtant à cette 
infamie, eii se chargeant de cet affreux emploi, 
les uns suivaient leur propre caractère, les au- 
tres, epcore influencés par un reste de honte, 
la surmontai^it pa'r la crainte de paraître des- 
approuver ce qu'ils ne faisaient pas (*), par l'es- 
pérance de se mettre à couvert des poursuites 
qu'eux-mêmes exerceraient* Dans tout gouver- 
nement qui n'est pas constitué, voulez-vous con- 

(>) tNobilitaSy opes, omissi gestique honores pro cri- 
« mine; et ob virtutes certissimum exitium. » Tacite, 
(*) « Id ipsum parentes I quod timuissent. i Ibidem. 
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naître ce que sont les hommes? Faites la part 
de la vengeance^ de la jalousie^ de la haine ^ 
de Tavarice, de l'adulation^ de la terreur j vous 
verrez ce qui restera pour la probité. Tant il 
est vrai qu'un bon gouvernement est le supplé- 
ment de la morale des hommes. 

Il n'y avait point de récompenses auxquelles 
ne pussent prétendre ceux qui s^étaieut voués 
à ce terrible ministère» Ils étaient récompensés 
aux dépens des héritiers de celui qu'ils avaient 
fait condamner^ et on leur abandonnait une 
partie de ses biens» Us étaient récompensés aux 
dépens du trésor public , et ils en tiraient des 
gratifications proportionnées à l'importance du 
personnage dont ils avaient causé la ruine. £n^ 
fin , ils étaient récompensés par les premiers 
emplois de l'État; et les places de questeurs^ 
de préteurs ,, de pontifes ^ de consuls ^ de mi- 
nistres^ devinrent le prix de la délation. L'infa- 
mie fut 4lors la voie la plus sûre pour parvenir 
aux honneurs. Quand Une fois on en est à ce 
point ^ lorsqu'en voyant un agent ou un dépo- 
sitaire des lois, on peut demander : combien 
a-t-il fait périr de citoyens ? combien u-t-il 
ruiné de familles? la tyrannie est extrême; car 

4. 
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elle peut faire des lois tyranniques et les exécu- 
ter tyranniquement. Mais aussi ^ dans cette con- 
fusion antî^sociale, la tyrannie est toujours en 
méfiance d'elle-même; car personne ne con- 
naît mieux qu'elle ceux dont elle s'est entourée. 
Le tyran est donc obligé de frapper sur ses 
propres agens, jusqu'à ce qu'il devienne leur 
victime. 

Comme on voulait toujours donner à ces 
accusations une forme légale, on tenait tou- 
jours à sa disposition des témoins effrayés ou 
corrompus. Gomme tous ces prétendus crimes 
devaient être des crimes secrets, on allait cher- 
cher les témoins dans l'intérieur des maisons. 
Esclaves, affranchis, amis même, tous étaient 
entendus, pourvu qu'ils parlassent dans le sens 
de la délation (0. Une ancienne loi romaine avait 
défendu de recevoir le témoignage des esclaves 
contre leur maître : Tibère ordonna qu'avant de 
les entendre, on les vendrait au profit du trésor 
public; et en éludant ainsi la loi qui respectait 
l'intérieur des maisons, il dépouillait un citoyen 

(^) Corropti in dominos serri, in patronos liberti; et 
» quibus deerat inimkus, per amicos oppressi. » Tacite. 
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avant même de l'avoir fait juger. La ccmfiscation 
précédait non'rseulement la condamnation^ mais 
l'instruction même du procès. C'est que la con-^ 
damnation n'était jamais douteuse : l'instruction 
n'était qu'une formalité, etlaconi^cation était 
tout. Quand un gouvernemwit a mis les délations 
k k tête des branches de son revenu, il serait 
eqiiemi de lui-^même s'il s'arrêtait : il trouverait 
des oon ■'.valeurs^ et il a spéculé d'avance qu'il 
ne devait pas y en avoir. Tout a élé imposé à 
la peine de mort. Vous sentez qu'avec de pareils 
moyens et un pareil but, on n'était pas difficile 
sur les chefs d'accusation. La preuve en était 
faite d'avance. Tout était crime entre les mains 
des délateurs. Suétone, dans sa belle Histoire 
des douze Césars, nous a donné la terrible no- 
menclature de tout ce qui servait de prétexte aux 
accusations. Vivre dans le grand monde ou 
dans la retraite^ chercher à s'éloigner du peu- 
ple, ou à être aimé de lui; avoir des mœurs 
sévères ou corrompues ; paraître en public avec 
un visage sombre ou avec un air de gaîté ; étaler 
ses richesses, ou affecter de vivre dans la mé- 
dioerité ; prendre un grand intérêt aux affaires 
publiques, ou paraître insouciant; s'être acquis 
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par ses talens une réputation dans quelque état 
que ce fut : dans ces caractères si différensy dans 
ces genres de vie si opposés, l'infernal génie des 
délateur^ trouvait toujoursf inatière à quelques 
accusations particulières. 

Maisi c'était après la découverte de quelque 
çoQspitation vraie ou lau^e, que ces condam- 
nations iniques s'accumulaient avec profusion, 
!^Ues frappaient indistinctement tout ce qui 
avait connu les principaux chefs. Tibère avait 
pendant long-temps sacriBé à Séjao tous ceux 
doqt ce cruel ministre lui demandait la mort ; 
mais quand il eut sacrifié Séjan lui-même, il 
fit éprouver le même soxK à tout ce qui était 
lié avec lui , à ceuj^ même qui avaient des re-» 
lations avec ses amis : plu3 d'un malheureux fut 
condamné parce qu'on trouva, dan$ ses jardins 
un ami de Séjan. Néron, dont au besoin la 
cruauté aurait donué cçt exemple, ne manqua 
pas de le suivre, après la conspiration de Pison. 
Pendant plusieurs jours le sénat ne fut occupé 
qu'à, juger, c'est-à-dire, qu'à condamner les 
complices ; et ce nom cojop^prenait tous ceux dont 
Néron voulait se défaire. Sévère, en parvenant à 
l'empire, fit périr quarante- un sénateurs, leurs 
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femmes^ leurs enfâns, leurs cliens. Caracalla, 
après s'être défait de son frère Gék^ enveloppa 
dans la proscription près de vingt mille person-^ 
nés. Maximin, après la conspiration de Magnus, 
lui supposa quatre mille eompliees^ qui périrent 
tous. 

Remarquez que cela se faisait toujoars.au nom 
du bien public. L'empereur écrivait au sénat une 
lettre de félicitation^ le remerciait d'avoir puni 
les ennemis de la republique ; car on en parlait 
toujoui'S^ comme si elle eût exMé* C'était un style 
d'babitude^mais qu'on aurait bien pu clianger sans 
inconvénient* Personne ne pensait plus qu'il j eut 
eu une république : personne surtout ne désirait 
qu'il en revînt une. £t cependant ces délibéra- 
tions du sénat étaient toujours terminées par 
des acdamatious en faveur de cetta^ république 
oubliée : on déposait au pied d^un trône les 
vœu]t que l'on paraissait &ire pour elle ; et on 
criait le roman de la république, en écrivant 
l'histoire des empereurs. 

Remarquez encore que chaque fois que l'on 
supposait la découverte de quelque conspiration, 
le sénat ofdonnàirt des fêles, des sacrifi:ce6^ on 
m^ontait au'Capitole, on allait rendre grâces aux 
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dieux (0, Le sénat ordonnait même ces fêtes pu^ 
bliques lorsque les malheureuses Victimes avaient 
été condamnées sans aucune de ces formalités 
illusoires qu'on observait souvent. Ainsi, quanci 
Néron se fut défait de la vertueuse Octayie, quanci 
il eut fait assassiner Agrippine, il y eut dans Rome 
ordre de se réjouir, parce que le chef de TEtat 
s'était souillé du sang de sa femme et de 3a mère. 
Quand ce même monstre eut immolé Plautus et 
Sylla ^ deux sénateurs de la plus haute naissance 
et d'un mérite distingué, le sénat, non -seulement 
ordonna des fêtes, mais dégrada la mémoire de 
ses deux membres. C'est bien là le caractère d'une 
tyrannie aussi absurde qu'effroyable, de vouloir 
commander la joie à force de calamités,. et. de 
fai^e chanter des hypanesJde félicitation sur des 
monceaux de cadavres. Quoties fugas et cœde& 
f assit princeps^ loties grates deis actus ;. quœque 
rerum secundarum olim, tàm puhUcos cladis 
insignia. Vous observerez que Tacite ait fugas 
et cœdes; car il y avait des nvojmens où la tyran-^ 

(0 Ce mélange ironique de cérémonies religieases et de 
comédies politiques , appartient exclusivement à tout gou- 
vernement révolutionnaire j on est toujours sûr de le trou-. 
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nie, sentant pour elle -^ même le danger de trop 
multiplier les exécutions, semblait se contenter 
d'une déportation : ce n^est pas que les tyrans ne 
fussent toujours aussi cruels, mais quelquefois 
ils étaient plus timides. 

D'ailleurs le principal but était toujours at- 
teint : la confiscation était de droit. C'était si 
bien à ce but qu'on voulait frapper, que lorsqu'un 
bomme riche avait par hasard échappé de son 
vivant aux recherches des délateurs , on subor- 
nait un témoin pour attester que cet homme, en 
mourant, avait institué l'empereur son héritier; 
ce témoin seul suffisait pour dépouiller l'héritier 
légitime. Ce n'est pas tout. Ce moyen, qui pro-» 
mettait un grand succès, fut porté bientôt à sa 
perfection. Par terreur ou par séduction, on. for- 
çait un citoyen à tester en faveur de l'empereur. 
Il était décidé d'avance qu'il survivrait peu à son 
testament : c'était là la condition secrète. Lorsque 
la nature tardait à l'exécuter, une accusation fai-» 
sait disparaître le testateur. 

Mais ce qui donna la plus grande latitude à 
toutes les accusations, ce fut l'application forcée, 
et l'extension indéfinie de la loi mafestate. Au- 

«1 
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fit le plus terrible indtrument de la tymnnie. A 
la faveur des mots de cette loi, long -temps res- 
pectée dans la république , il inventa et commit 
une foule d'horreurs (0. Les écrits, les discours 
contre des personnes. puissantes, furent traités 
de conspiration contre l'État. L'action la plus 
simple, la plus naturelle devant une image de 
l'empereur, était un délit public. La délation 
avait tiré parti du sommeil même : eQe tendait 
un piège à ses victimes jusque dans le repos de 
la nature. Malheur à celui dont l'imagination 
active rêvait pendant la nuit : s'il avait l'indiscré- 
tion de parler de ses songes, on les interprétait à 
volonté. Il y avait un homme chargé de cet em- 
ploi ridicule : on l'appelait somniorum cornes; 
et, sur sa «seule parole, ces ombres' fugitives, à 
l'aide desquelles la nature donne quelquefois aux 
malheureux un sommeil calme, en leur présen- 
tant l'illusion du bonheur, devenaient à leur ré- 
veil deâ satellites de moit. Le désir même d'échap- 
per à tant de calamités perdit un grand nombre 
d'infortuné^^ L'astrologie judiciaire offrait la chi- 

vO n Proprium id Tiberio fuit scekra nuper réperta 
> priscis verbis obtcgere. » Tacite^ 
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mérique espérance de connaître son sort futur ; la 
délation s'empara de cette crédule simplicité : elle 
en fit une curiosité coupable. 

Enfin les sentimens de l'humamté^ de l'amitié^ 
de la nature y cette commisération qu'inspire la 
vue d'un malheureux; le préjugé religieux, qui , 
dans l'antiquité, ne permettait pas de laisser un 
cadavre sans sépulture, tout cela se trouva au 
nombre des crimes compris dans la loi de metr 
jestate* La tyrannie en avait fait le commentaire, 
et chaque jour elle donnait un $upplément. Alors 
on devint insensible à force de terreur. Quand 
Libon-Drusus fut accusé de lèse-majesté, il alla, 
suivant l'ancien i(sage, en habit de deuil , ^ilici- 
ter les secours de ses amis, de ses parens; il fut 
yefusé partout : tous ies coeurs étaient fermés 
pour lui ^*\ Jjoraque Tibère fit massacrer tous les 
partisai^ de Séjan, ces cadavres.de tout âge, de 
tout sexe, de toute condition , restaient dans les 
rues; personne n'osait ni les enterrer, ni les brûler; 
on craignait même de les regarder. La putridité 
obligea enfin de les jeter dans le Tibre; personne 

(0 a Al)nuentibus cunciis , cùm diversa praetenderent , 
» eâdem formidin^. » Tacite. 
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n'osa recueillir sur le rivage ces malheureux 
restes. 

Il n'y a point d'homme honnête qui puisse 
lire de suite le récit de ces délations , de ces ar- 
rêts de mort, de ces confiscations, de ces atro- 
cités si multipliées, si longues, si variées. Et ce- 
pendant il s'est trouvé un peuple (et quel peuple !) 
qui les a supportées toutes! Ce peuple avait aussi 
été souverain 5 et c'était toujours en son propre 
nom qu'il était accusé, pillé, condamné par ceux 
qui se disaient dépositaires de son autorité. A 
quoi lui servaient alors ses victoires, ses conquê- 
tes, ses arcs de triomphe? 

Je vous entends vous écrier : Peut- il jamais 
exister un peuple plus malheureux ? Oui , vous ré- 
pondrai-je; c'est celui sur lequel une assemblée, un 
corps collectif quelconque, usurperait l'autorité 
souveraine. Rome n'eutque successivementTibère, 
Caligula, Claude, Néron; mais ce peuple les aurait 
tous à la' fois. Ce serait chez lui une substitution 
indéfinie, qui ressusciterait les scélérats de tous 
les siècles, qui coaliserait les forfaits de toutes les 
nations. Ou cette coaUtion serait chez lui une 
faction, et alors il serait gouverné Tévolution- 
nairement; ou, ce qui est pis encore , elle seraife 
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une secte 3 et alors il serait soumis à une tyrannie 
réduite en système. La tyrannie n'est ordinaire- 
ment qu'une violation des lois : celle-là serait un 
code entier de lois barbares, partant toutes du 
même principe : il n'y aurait point là de variation, 
d'intermittence ; un bon règne ne viendrait pas 
donner un moment de relâche. Il n'y aurait d'au- 
tre règne que celui de l'iniquité. Une injustice 
commise deviendrait tout-à -coup le prétexte, le 
moyen, la nécessité d'en commettre une autre. 
Forcée par sa conduite même d'aller toujours 
au-delà de ce qu'elle aurait exécuté, cette tyran- 
nie ambitionnerait sans cesse le mal qu'elle n'au- 
rait pas encore fait : elle pourrait se fatiguer de 
crimes, mais elle ne s'en rassasierait pas. Je ne 
puis mieux vous exprimer l'idée qu'elle me re- 
présente, que par l'image des Danaïdes. Elle 
puiserait sans cesse dans un fleuve de sang, 
pour combler une mesure qui ne se remplirait 
jamais. 

La nation qui serait destinée à donner à l'hu- 
manité ce désastreux exemple, trouverait bien 
quelques traits de son histoire écrits d'avance 
dans l'histoire des empereurs; mais son por- 
trait n'y serait qu'ébauché; et pour le rendre au 
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naturel^ il faudrait renforcer le pinceau de Sué- 
tonCp et retremper le burin de Tacite. 

Méditez -le souvent^ ce profond et inimitable 
Tacite. Rien ne peut mieux vous faire connaître 
la situation de Rome pendant ces règnes calami* 
teux. Vous verrez comme la terreur avait rompu 
tous les liens^ comme la cupidité avait isolé tous 
les individus^ et armait tous les liabitans de la 
même ville les uns contre les autres. Lorsque cet 
état anti- social s'empare d'un peuple déjà cor* 
rompu ^ sa servitude se compose en raison de sa 
corruption même : sa servitude devient extrême^ 
parce que sa corruption l'était f ses tyrans peu vent 
tout oser^ car sa lâcbeté peut tout souffrir. 

C'est ce qui explique le calme sanglant de Rome 
pendant la tyrannie des quatre règnes que nous 
allons parcourir. Je m'arrêterai sur eux un peu 
plus que sur lès autres^ parce qu'en fait de crimes^ 
cette époque avait été jusqu'à nos jours regardée 
comme la plus marquante^ mais le dix-huitième 
siècle lui 8t ôté sa primauté. 
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LETTRE XXIV. 

État de l'Empire depuis Tibère jusqu'à Constantin. 

Après le calme dont on avait joui sous une 
grande partie du règne d'Auguste, si Tibère eut 
mis tout-à-»coup à découvert son caractère cruel, 
il aurait peut- être réveillé quelques restes de 
Taucienne énergie romaine. Et c'est à la crainte 
de ranimer un esprit qui s'éteignait tous les}ours> 
qu'il faut attribuer sa conduite pendant les pre- 
mières années* Tacite, qui ne peut pas être sus^ct 
quand U parle de ce prince, a fait, dans ses An- 
nales, un beau tableau de ces premières anpées» 
De k part de Tibère, tout était dangereux sans 
doute, jusqu'au bien qu'il faisait -, mais ce bien 

• 

tournait toujours à l'avantage de l'Etat, dont il 
prolongeait la tranquillité. Et lors même qu'il eut 
commencé à se lasser de la violence qu'il se fai- 
sait à lui-* même, en gouvernant avec justice et 
modération, il garda encore quelques mesures 
avec le crime : une partie de sa politique ftit emr 
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ployée à faire périr, par des voies secrètes, les 
objets de sa haine ou de sa jalousie. 

Pai toujours eu peine à concevoir comment ce 
Tibère, si soupçonneux, si caché, avait accordé à 
Séjanune confiance exclusive; comment il l'avait 
élevé à un tel degré de grandeur, qu'il n'y avait 
presque plus de différence entre l'empereur et son 
ministre. Je ne jparle pas de tous les grands per- 
sonnages, de tous les gens de bien qu'il lui sacri- 
fia. Quand on ne demandait à Tibère que des 
crimes, on était sûr de n'avoir point de refus ; 
mais il voulut qu'à Rome, dans le sénat, dans 
l'Italie, dans toutes les provinces, Séjan parta- 
geât avec lui les honneurs qui n'appartenaient 
qu'à la souveraineté . La capitale était remplie de 
ses statues; on faisait des prières pubUques pour 
sa santé; im décret du sénat ordonnait qu'on cé- 
lébrerait le jour de sa naissance. Enfin, c'en était 
au point qu'il n'y avait plus qu'à substituer le nom 
de Séjan à celui de Tibère, pour faire sur le 
trône un changement qui n'en eût pas été un 
dans l'empire. Je crois bien qu'il était dans le ca-- 
ractère dé Tibèi^e d'affecter de parer la victime 
qu'il voulait immoler; mais en couvrant cette 
victiriie des ornemens du sacrificateur, il courait 
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le risque d'en faire une idole à laquelle il pou- 
vait être immolé lui-même. Je pense plutôt que 
Tibère s'aveugla pendant long -temps, parce que 
tous les hommes se trompent sur leur ouvrage, 
et se dissimulent à eux-mêmes leurs propres 
fautes. Il avait misSéjan trop près du trônp^ et 
il ne pouvait croire que Séjan voulut aller plus 
loin. Si ce ministre n'eût pas lassé sa fortune, il 
réussissait immanquablement, car il avait l'armée 
à sa disposition. Il était si sûr du succès, qu'il 
avait fait jouer sur le théâtre les ridicules de Ti- 
bère. Ses lenteurs donnèrent à Tibère, qui n'eût 
pas osé l'attaquer de front, le temps de lui tendre 
des pièges auxquels il était déjà pris lorsque 
l'empereur l'abandonna. A l'instant tomba et 
s'évanouit toute cette grandeur, tout ce long amas 
de puissance et de prospérité. 

Presque tous les autres confidens, les conseil- 
lers les plus intimes de Tibère, sans avoir un sort 
si brillant, eurent une fin aussi tragique. Et ce- 
pendant il ne manquait jamais de concurrens 
pour remplir un poste aussi périlleux. Car tel est 
dans le vice l'empressement de courir à la for- 
tune, qu'il ne voit même pas le précipice sui* 
IL 5 



le bord duqjïiel il est obligé de marcher (0. 

Au milieu de toutes ses vengeances ^ Tibère re- 
doutait sans cesse les vengeances de ceux mêmes 
qui recevaient de lui quelques bienfaits. 

Il craignait surtout qu'ils ne se fissent un parti 
dans les provinces : ce n'était pas sans raisoù^ 
puisque chacun, en s'y rendant puissant, pou- 
vait y fait^e valoir contre l'empereur un droit sem- 
blable au sien. Cette crainte fait essentiellement 
partie de tout gouvernement qui n'est pas as^ 
sure : les ennemis du dehors sont pour lui moins 
à craindre que ceux du dedans, Tibère aima 
mieux souffrir le pillage, la perte même de plu- 
sieurs provinces éloignées, que d'y envoyer ou 
d'y entretenir des forces, dont le chef aurait pu 
devenir redoutable pour lui. C'était une honte 
pour le nom romain^ c'était un danger pour 
l'empire (î»). Mais Tibère, comme tout souverain 

(*^ Il en fute de même sous Commode; après avoir trop 
long- temps soutenu ravarice et la cruauté de son ministre 
Perennius, il le fit périr. Cléandre, qui le remplaça, de- 
vint par ses crimes l'objet de Tindignation publique : Com- 
mode l'abandoÉina à la fureur du peuple. 

<*) « Magno dedecore imperiî , nec minore discrimine. » 
Suétone, 
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qui n'est pas assuré àe son existence légale, dis^ 
tinguait toujours sa personne et VÉlat. Ce n'é- 
tait pas les Moyens pécuniaires qui lui man- 
quaient, car il laissa dans Fépargne un trésor 
immense. 

Plus Tibère immolait dé victimes à cette mé- 
fiance, plus il lui domiait des sujets dé crainte^ 
Elle augmenta surtout, lorsque, retiré dans l'île 
de Caprée, il se déroba aux regards des hom- 
iHes, mais sans pouvoir échapper aux siens. 

Peu de gens, sans doute, avaient été dupés des 
fausses vertus de Tibère^ mais tous furent cons- 
ternés d'effroi , lorsqu'ils le virent s'^abandonner 
à tous les vices (0* Alors fut étouffé à Rome tout 
esprit public. Tout ce qui ne se tenait pas soi- 
gneusement à l'écart, avait étudié, et bientôt 
imita la dissimulation de l'empereur. Terreur, 
fausseté : bassesse ou barbarie i voilà de quoi se 
composa la presque totalité du peuple romain * 
et lorsque Galigula vint faire regretter Tibère, 
ce peuple obéit sous ce nouveau monstre, à tout 

^') « Cdilétà simul vitia> malè diù dissimuIâU, tandem 
V protndi'L p Saétone. 

5. 
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ce que la cruauté , la débauche et la folie peu- 
vent tenter sur Tespèce humaine. 

En vouant à Texécration des siècles la mé- 
moire^ de Tibère et de ses successeurs, ce n'est 
donc pds eux seuls qu'il faut accuser de leurs 
crimes. Il faut en accuser l'apathie de ce peuple^ 
qui voyait avec indifférence conduire journelle- 
ment tant de malheureux à la mort. Il faut en 
accuser la lâcheté du sénat, qui coopérait à tant 
d'iniquités, ou applaudissait à celles. auxquelles 
il ne coopérait pas. Et il faut l'en accuser <l'au- 
tant plus, que de temps en temps il se trouvait 
encore quelques sénateurs qui avaient le courage 
de faire entendre la voix de la vérité j mais ils n'é- 
taient pas soutenus ^ ce sénat si fier tremblait de- 
vant un affranchi. 

Le grand crédit de cesaflfranchis, leur pouvoir 
presque absolu, serait une des choses les plus 
étonnantes de l'histoire des empereurs, si l'ex- 
périence ne nous apprenait que la tyrannie prend 
toujours de préférence ces agens dans la classe la 
plus vile ; soit qu'elle croie humilier l'orgueil 
des gens puissans en mettant au-dessus d'eux des 
hommes de néant ^ soit que, toujours en mé- 
fiance même de ce qu'elle a fait, elle se flatte d'à- 
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battre plus aisément ceux qui ne doivent qu'à eHè 
seule toute leur existence j soit qu'elle espère 
trouver en eux une obéissance plus servile, et une 
conscience moins scrupuleusie* Tou3 ces ail'ran-f 
cliis usèrent de leur autorité avec un orgueil, 
avec un faste, avec un despotisme (0 qui semble 
appartenir exclusivement à la. bassesse parvenue^ 
et ce djBspotisme, ils Fexerçaient sur leur maître, 
sur Fempereur lui-même. Car vous remarquerez 
que partout où le souverain ue règne pas» d'après 
des lois, fixes., il est l'esclave couronné, de ceux 
qu'il appelle les exécuteurs de ses, ordres. 

Quel grand changement dut opérer dans Rome 
ce pouvoir des affranchis j Us s'y multiplièrent 
au point qu'ils devinrent, par le fait, un ordi'c 
dans l'empire. Ce fut un état d'être afïranchi , 
comme autrefois c'en était un d'être chevalier 
romain. On brigua ce titre, comme autrefois l'é- 
dilité^^ parce que, comme elle, il conduisit aux 

(i) Il n'y a qu'avoir sous Galigula, Claude, Néron, les 
énormes richesses et la barbarie des principaux affranchis , 
notamment de Pallas, Narcisse, Calliste; ou plutôt il n*y a 
qu'à voir, sous le règne même d'Auguste, cet infâme Ve- 
dius Poilion dont parle Tacite , qui nourrissait de chair hu- 
maine les poissons qu'il entretenait dans ses viviers. 
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lionneurs. Enfin les Romains^ maîtres du mande^ 
s'accoutumèrent tellement au pouvoir des afFran^ 
chîs, qu'on ne se plaignit pas, tant qu'ils ne fu- 
rent pris que parmi les esclaves nés dans l'em*^ 
pire. IMfais quand on les prit parmi les esclaves 
nés chez les nations barbares, la fierté romaine se 
trouva soumise à une humiliation de plus. Elle 
eût bien voulu se soustraire à ce double outrage j 
mais ces orgueilleux ennemis de tous les rois n'a-- 
vaient plus même la force de résister à ud esclavo 
étranger. Et dès lors le serf audacieux d'un Ger- 
main, d'un Sarmate, d'un Tartare, put préten- 
dre à gouverner, ou plutôt à opprimer l'empirp, 
s'il parvenait une fois à être esclave romain (0. 
Quelle prodigieusfe agitation devait fsâve refluer 
sans cesse cette classe nombreuse, à la vue d'une 
fortune si rapide, «si éblouissante, et à laquelle 
pn pouvait prétendre dès qu'on se sentait la force 
d'afficher de grands vices! Car remarquez en- 
core que parmi ces affranchis il ne se trouva 

C») Çlé^dre, dont je vieqs de parler (note i, p. 66), 
Phrygien de iiftissapce ^ avait pomnaencé par être «sçlave n 
il fut affranchi , épousa une concubine d^ Cpnimode, de- 
yint son chambellan , puis son ministre. 
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point de grands talens^de grands génies, point 
de ces hommes extraordinaires qui, arrivés, n'im- 
porte comment, sur un grand théâtre, y arra- 
chent les applaudissemens publics, et ôtentà la 
postérité le droit de les interroger sur leur ori- 
gine. Lorsque dans les Gaules vous verrez les 
maires du palais s'élever à côté des rois de la pre- 
mière race, vous trouverez parmi eux des hommes 
d'Çtat, parce que leur naissance et leur éducation 
les avaient placés a portée des affaires^ et que l'a- 
gitation perpétuelle du royaume exigeait autant 
d'applicalion que de moyens dans ceux qui le 
gouvernaient. Mais un affranchi, né et élevé 
dans la servitude, et qui n'en était sorti qu'en 
servant les plus viles passions de son maître, n'a- 
vait trouvé ni dans sa naissance, ni dans son édu- 
cation, cet heureux mélange d'exemples, de 
préceptes, de sentimeas, de préjugés même, qui 
est la première garantie qu'oflfre à la société 
l'homme destiné à la servir dans un emploi im- 
portant. Et de plus, parvenu au ministère, il 
trouvait un État, qui, au dehors, lui donnait peu 
d'inquiétudes ; qui , au dedans , ne présentait 
aucune idée d'administration, et se ployait à 
toutes les volontés, toutes les fantaisies, même à 
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toutes les folies de celui qui s'en disait le chef. 

Quelles vues , quel*plan de gouvernement pou- 
vait-on présenter à ce Caligul^, que Tibère se 
vantait d'avoir ëlevë pour le malheur du peuple 
romain, et qui aurait vpultl, disait-il, que ce 
peuple n'eût qu'une seule tête, afin de pouvoir 
l'abattre d'un seul coup? Auguste n'avait été mis 
$iu rang des dieux qu'après, sa mort^ Caligula vi- 
vant voulut se faire adorer comme un dieu. Il pa- 
raissait en public s^vec les attributs de Neptime, 
de Mercure, d'Apollon. Jl voulait construire un 
pont sur la mer j; et des sommes immenses furent 
employées, aux préparatifs de cette entreprise. En- 
fin il descendit au-dessous de l'humauité, pour y 
chercher un favori digne de lui. Il invitait son 
cheval à souper : il lui avait composé une maison 
d'officiers destinés à le servir. Il voulait le faire 
consul^ et s'il eût vécu quelques mois de plus, 
son cheval aurait figuré dans les fastes çoAsulai-r 
res du peuple-roi. 

Caligula fut tué par le capitaine de ses gardes. 
Cette garde terrible, qui bientôt usurpa le droit 
de disposer de la couronne impériale, disposait 
déjà de la vie de l'empereur. Quant au peuple, il 
(apprenait que cette gî^rde verrait de lui donner ou 
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de lui ôter un maître, comme il apprend aujour- 
d'hui à Constanlinople que les ^intrigues du sérail 
ont ôté et donné la couronne de Mahomet. 

Ce peuple, qui applaudissait à la démence 
de Caligula, applaudit encore à l'imbécillité de 
son successeur, quand il vit Claude aflfecter un 
grand mépris pour tout ce qui tenait à la gran- 
deur. Cet abandon de toute dignité captive d'a- 
bord la populace, qui juge qu'un souverain est 
bon, dès qu'il ne sait pas être grand. Mais c'est 
l'erreur dont elle revient le plus tôt; et quand 
celte erreur se dissipe, le mépris la remplace. Il 
y a- un faste de bienséance, dont un monarque 
ne doit jamais se dépouiller : il doit être affable 
avec grandeur; et cette affectation de simplicité, 
qui fiijit par yne popularité vulgaire, appartient 
presque toujours à Torgueil de la médiocrité, qui 
veut se singulariser par quelque chose, et qui 
prend ce qu'il y a de plus aisé. Caligula, en fai- 
sant périr presque toute sa famille, n'avait épar- 
gné Claude, que parce que sa bêtise le rendait le 
jouet de sa cour. Tune Claudius inter ludibria 
aulœ erat. On ne l'appelait que du nom ironique 
de misellus. Ce fut cet être débauclié, qu'après 
la mort de Caligula un soldat trouva tout trem- 
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blant^ et salua empereur. Au milieu d'une troupe 
furieuse, le mot le plus absurde peut devenir la 
voix publique. La vocifération d'un satellite fou- 
gueux passa de bouche en bouche, et Claude fut 
proclame. 

Vous ne vous attendez pas à trouver sous son 
règne plus d'ordre et de justice que sous ses deux 
prédécesseurs. C'est sa dégoûtante Messaline, dont 
Juvéniil nous a décrit les sales voluptés. Agrip- 
pine, moins scandaleusement débauchée, était 
bien plus cruelle. Il semblait que tout ce qui était 
dans cette cour, n'eût que le choix des crimes. 

Agrippine empoisonna son mari pour faire ré- 
gner Néiron. Celui-ci l'en récompensa en la faisant 
périr elle-même, La longue combinaison de ce 
parricide suffirait pour lui donner la première 
place parmi les plus grands scélérats de i'antir 
qui té. Et cependant oe Néron, lors de son avè- 
nement au trône, avait, d^ns son discours au sé- 
nat, présenté le plan du gouvernement le plus 
sage. Il le suivit, tant qu'il écouta les conseils de 
Sénèque (i) et de BurrliUs. Mais lorsque lés Ti- 

C») Ce n'est pas que Sénèque fût un philosophe vertueux ; 
mais il aurait voulu que son élève se contentât des vices, et 
ne donnât pas dans le crime. 
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gelUo^ les Pallas, eurent écarté ces hommes ver- 
tueux^ alors rimmanité eflfrayée vit paraître Néron 
tout entier* Il renouvela toutes les folies^ toutes 
les cruautés de Caligula. Jl ne vivait pas dans un 
siècle assez éclairé pour imaginer de proscrire et 
de confisquer en niasse une portion entière de la 
nation; mais il se conduisit dans les détails comme 
étant digne de revivre dans ce siècle de lumières. 
Les Romains avaient^ dans les derniers temps 
de la république^ acquis des fortunes immenses^ 
]nen au-dessus des plus grandes que nous voyons 
aujourd'hui. Rien n'égale la prodigalité de ces 
maîtres du monde, La délation donnant à Fem- 
pereur mie partie des biens de Taccusé, et le reste 
aux délateurs^ c'était un double appât auquel on 
pe cherchait pas ineme à résister. Aussi tous ceux 
qui étaient accusés ne se flattaient - ils jamais 
d'échapper à la condamnation. Gomme si la loi 
la plus sage eût prononcé d'avance, on se don- 
nait la mort a soir^ménae, pour ne la pas recevoir 
de la main d'un ennemi , ou de celle d'un bour- 
reau. Ceux que Néron voulait traiter avec un 
reste ironique de bonté recevaient de lui la per- 
mission de choisir leur genre de mort. L'humanité 
abattue, obligée de regarder ce clioix comme 
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un bienfait, inventa le bain, dans lequel on se 
faisait couper les veines. Ce jgenre de mort a été 
illustré par celle de Sénèque : on en fut au point 
de l'envier^ et il ne fut pas même permis à toutes 
les victimes de sentir peu à peu leur sang et leur 
vie s'échapper. 

Malgré tant de barbarie, malgré Fénorme pro- 
fusion qui épuisait le trésor public, Néron avait 
pour lui cette lie du peuple , cette portion hon- 
teuse de l'espèce hiunaine, partout crédule et 
féroce, et qu'un auteur célèbre a si bien défi- 
nie^ en l'appelant le tigre-singe. C'est l'instru- 
ment dont s'emparent toujours avec succès ceux 
qui veulent établir une tyrannie sanglante. Au 
moins la tyrannie de Néron s'étendait^elle rare- 
ment sur cette populace qui l'applaudissait , lors- 
qu'il prostituait sur un théâtre la dignité impé- 
riale j mais dans les classes les. plus élevées , il 
trouvait et le même dévouement, et toute la bas-» 
sesse d'une adulation encore plus méprisaUe. Et 
c'était cependant dans ces classes même qu'il 
prenait ses victimes. Les chevaliers, les sénateurs 
romains , espéraient sans doute racheter leur for- 
tune et leur vie à force d'infamie ; mais en re- 
cevant leurs décrets de félicitation , sur le crime 
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qu'il venait de commettre, Néron en méditait un 
autre, et le méditait souvent contre ceux mêmes 
qui venaient le féliciter. 

Ce fut à la mort de Néron que la puissance 
militaire s'arrogea pour toujours le droit de créer 
les empereurs. Je dis pour toujours y car ce qui 
se passa long -temps après , lors de la mort 
d'Aurélien , forme une exception unique , dont^ 
cette histoire n'offre pas d'autre exemple. A 
peine l'armée eut- elle massacré ce prince, si 
digne de ses regrets, qu'elle fut épouvantée de 
son crime et poursuivie par ses remords. Dans 
son désespoir, elle écrivit au sénat pour lui dé- 
férer Félection d'un nouvel empereur. Le sénat 
parut très -embarrassé sur un choix qu'il n'avait 
plus l'habitude de faire. U y eut im interrègne 
de huit mois, pendant lequel les généraux et les 
magistrats nommés par Aurélien continuèrent 
leurs fonctions. Enfin le sénat, honteux lui-même 
de son silence, le rompit avec peine pour nom- 
mer Tacite, âgé de soixante -quinze ans : comme 
s'il n'eût osé présenter à l'armée qu'un vieillard, 
dont l'âge pouvait laisser l'espoir prochain d'une 
nouvelle élection. Une seule fois aussi, mais 
long- temps auparavant, le sénat avait paru se 
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ressouvenir de ses anciecis droits. Assemble paf 
les consuls après la mort de Caligula^ il parla 
de liberté , il voulut condamner la ménioire des 
Césars. Mais pendant ce temps ^ les prétoriens 
proclamaient Glaudej et le sénat^ empressé de ra- 
tifier ce choix , ne rougit pas d'accepter une am- 
nistie pour les tentatives qu'il avait faites. Il ne 
songea plus à les renouveler : le peuple y songea 
encore moins. Pour avoir trop abusé de leur 
souveraineté^ les Romains en étaient si las^ qu'ils 
ne semblaient même plus attacher d'importance 
à la chose la plus intéressante pour un grand 
empire^ la succession au trône. Us rabandon-^ 
nèreiit à la soldatesque ; et ^ sans doute ^ dans 
éeâ momens de crise ^ qui otaient la Gourûune à 
un eidpereur pour la donner à un autre ^ si un 
Romain eût demandé à quelques -ims de ces 
soldats tout-puissans : Quel maître nous donne^ 
rez- votés aujourdfhui? ces soldats auraient sou- 
vent été bien embarta^is de répondre. 

Voilà le sotl de tout gouvernement qui n^est 
pas eoiïstitué. Les hommes machines qui contri- 
buent le plus à le changer^ n'ont eux-mêmes 
ni une intention^ ni une volonté déterminées. 
Le moind«*e obstacle , le moindre mot jeté au 



(79) 
hasard^ leur eussent fait faire le contraire de ce 
qu'ils ont fait quelques minutes plus tard. Et 
c'est à ce résultat, calculé à -peu -près par ceux 
qui le préparent^ mais entièrement fortuit de 
la part de ceux qui opèrent , que l'on donne auda- 
cieusement le nom de volonté du peuple. Ce pom- 
peux mensonge est de tous les siècles; et a tour* 
jours eu des succès passagers^ à la vérité^ mais 
encore trop longs pour le bien de l'humanité* 
Dans cette longue suite d'empereurs, préci- 
pités du trône, vous verrez qu'on leur ôtait tou- 
jours la vie avec la couronne ^ ou qu'ils se 
l'ôtaient eux-mêmes. Dès qu'une fois ces troupes 
indisciplinées eurent connu ce qu'elles pouvaient 
faire , ce fut un hasard quand elles n'usèrent pas 
de leur pouvoii*. Il était difficile que de pareils 
choix donnassent à l'empire de bons souverains. 
Les moyens par lesquels on y parvenait, ceux 
par lesquels il fallait se soutenir , excluaient toute 
idée d'un gouvernement sage. On ne pouvait 
attendre , dans une pareille administration , l'hé- 
rédité, l'enchaînement, l'homogénéité des prin- 
cipes^ dont tant et de si violentes secousses ne 
laissaient pas le choix, ou empêchaient l'appli- 
cation. 
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Galba . Othon et Vijtellius furent ainsi éléve's 
et renversés. Le sceptre était sorti de la famille 
des Césars, dans la personne de Galba. Ce prince 
avait plus de vertus que de talens : et (cette ré* 
flexion n'est pas à Fhonneur de l'humanité, 
mais elle est vraie) il est des circonstances où 
un souverain a plus besoin de talens que de ver- 
tus* Ramener les finances à une sévère écono^ 
mie ^ mettre un frein à l'avidité et à l'insubordi- 
nation des soldats^ rétablir l'ordre dans toutes 
les parties de l'administration; contenir une po- 
pulace, à qui des souverains odieux ou mépri- 
sables avaient ôté tout respect pour l'autorité; 
étouffer ce germe funeste de délations, répandu 
surtout dans les premiers ordres de l'Etat : tout 
cela était dans les intentions de Galba ; tout cela 
était dans son cœur; tout cela était aussi néces- 
saire que difficile après les règnes dont on sor- 
tait. Galba entreprit ce grand ouvrage, dont 
les commencemens devaient faire le bonheur de 
l'empire. La faiblesse de son caractère, la len- 
teur de son âge retardèrent, amoUirent, sus- 
pendirent tous ses coups. Trop en défiance de 
lui-même , il choisit deux ministres et se trompa 
dans son choix : il leur donna son pouvoir, et 
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se soumit au leur. U ne vit que par leurs yeui^ ^ 
et ferma les siens à la lumière. Sous un einpereur 
juste et vertueux^ on vit renaître les iniquités de 
Néron. Galba sentit ce qui lui manquait; il crut 
le trouver dans la personne de Pisoij , que Fopi* 
niôn publique désignait comme étant digne du 
trôné : il voulut Fadopter. Mais les deux mi- 
nistres qui abusaient de son nom^ le trahirent 
encore dans Toccasion qui allait leur faire perdre 
tout leur crédit. Ils se flattèrent que celui qui 
remplacerait Pison leur aurait obligation de sa 
fortune^ et ne découvrirent point à Galba la 
trame qui s'ourdissait contre lui (0. Au milieu 
d'un sacrifice^ Galba est immolé ainsi que Pison. 
Vingt-trois soldats proclament Otlion empereur 5 
lui-même^ inquiet du petit nombre de ceux qui 
lui donnent ce titre (3) , ne sait si on lui apporte 
la couronne ou la mort. Cette métamorphose 
s'opère en quelques heures ; et tout l'empire s'y 
soumet^ comme à un ordre de choses réglé par 
la loi. Était-ce là le vœu unanime et prononcé 
de tout ce qui était dans Rome? Tacite nous 

(') «Ignarus intérim Galba , et sacris intentas , fatiga* 
> bat alieni jàm imperii-deos. » Tacite, 
C') « Paucitate salutantium pavidus* >» Ibidem* 

II. 6 
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l'explique avec son énergie ordinaire. Alii conr- 
scientiây plerique nùraculo ; pan damore et glor 
dits, par, silentio, amnmm ex e^ sumpturi. 
Le chef ambitieux de quelques l^ons prépare 
un nouveau changement^ et l'exécute avec la 
, Inéme facilité. Othon a fait tuer Galba : il ée tue 
lui-même pour échapper à Vitellius. Mais huit 
jours après , celui-ci devint l'exécration de ceux 
dont il avait été l'idole^ et qui l'avaient élevé au 
trône ^ parce qu'ils trouvaient dans ses goûts une 
grande analogie avec ceux de Néron. U est traîné 
au milieu de la ville y mis en pièces par ses sol- 
dats ^ jeté dans le Tibre ^ multis increpantibuSy 
nullo iUacrymante. Sort terrible^ mais auquel 
échappent rarement les Êiciieux, qui^ sous quel- 
que dénomination que ce soit , usurpent le pou- 
voir suprême y et profanent la souveraineté d'un 
grand empire. 

Un ancien préjugé^ né de l'orgueil et du pou- 
voir de Rome dans ses beaux jours^ attachait 
l'idée d'une soumission aveugle et absolue à tout 
ce qui émanait de cette capitale du monde. Le 
préjugé fut encore respecté pendant le règne des 
cinq premiers empereurs, et ils durent croire qu'il 
suffisait d'être obéi dans Rome^ pour l'être dans 
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tout l'empire. Mats lorsque le soulèvemeM de 
quelques cités des Gaines par Viade^^ eut été Foc- 
casioB de la perte de Néron ; lorsque Fou vit que 
FEspagi^ lui ayait donné un si^eeassaur) lorsque^ 
soutenu par les Gaules et l'armée germanique y 
l'heureu^ compétiteur d'Othon eut ôté la cou- 
ronne et la vie à ce prince, qui s'était mis à Rome 
en possession de l'empire; lorsque ce Vitellius eut 
été lui*^méme remplacé par un général venu de la 
Syrie, alors on dut voir que s'il fallait avoir Rome 
pour porter la oourowe impériale, il fallait aussi, 
pour la porter paisiblement, avoir plus qy^ cgX\b 
ville. Elle seule pouvait suffire pour |nimoler à un 
caprice popiilaire l'empereur 1^ plus puissant^mais 
QQn pour le placer ^ le maintenir sur le trône. 

C'est à la mort de Vitellius que l'on peut bien 
]uger quelle était l'apatltie du sépat et du peu- 
ple romain sur le cboi^ d'un empereur. Il ne ^ 
présenl4 personne qui spng^at à pipofîter de la 
m<Ht d'un prince \m et méprisai I^ s^nat ne pro^ 
fita point de cette oiçça^ion heureuse pour s'assu- 
ra la nominatjpu du fcNf de l'JÊ^tat. Vespaaien 
fut procbuné par TgriQ^ ^ ^lait faire le ^i^ge 
de Jérusalem. Ce pr^2C^ retourna promptement 

à Rome, où il prit paisiblement possession de 

6. 
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Tempire* D trouva cette capitale du monde dans 
le dernier excès de corruption j il en bannit les 
philosophes j persuadé avec raison que chez un 
peuple corrompu, la philosophie n'est que Fart 
de mettre la corruption en système. 

Vespasiën transmit la couronne à son fils^ 
ce qui n'était pas encore arrivé^ et Titus, par-^ 
venu au trône dans la force de ison âge, avec un 
esprit juste, une belle âme, et de grandes vues, 
aurait sans doute, s'il eût régné plus long-temps , 
donné à la politique intérieure du gouvernement 
une toute autre direction* Mais il ne fit que pa*- 
raître sur le trône dont il fut la gloire ; et il au- 
rait fallu une longue suite d'empereurs comme 
lui, pour remettre à neuf un corps vicié jusque 
dans la moelle. On vit bien, après le règne cruel 
de Domitien, cinq empereurs se succéder avec 
la même droiture , les mêmes vues, les mêmes 
vertus : ils redonnèrent bien à la machine un 
mouvement plus régulier j mais aucun d'eux n'alla 
à la source du mal. Elle était dans cette incerti- 
tude antî-sociale,.qui, à chaque mutation laissait 
le trône vacant, et s'en rapportait, pour le rem- 
plir, aux cris séditieux d'une armée, ou à l'au- 
dace d'un criminel heureux. La mort de l'empe- 
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reur mettait donc réeUement FÉtat en révolution; 
et tandis que dans toute socië^ bien ordonnée^ la 
surveillance des lois doit être plus active, au 
moment.de la mort du chef, à Rome, c'e't^itle 
moment où les lois n'avaient plus même une om-^ 
bre de pouvoir. Aussi les convulsions recommen- 
cerent sous Commpde, et depuis ce temps ne 
firent qu'augmenter. 

L'élévation de Nerya avait oflFert le premier 
exemjde d'un empereur qui ne fût pas Italien 
d'origine. La Syrie, la Thrace, l'Arabie, la Cap^ 
padoce, donnèrent des maîtres au peuple romain. 
Il en prit jusque dans l'arène des gladiateurs j et 
Macrin en sortit pour être préfet du prétoire, 
puis empereur. Précipité, comme tant d'autres, 
d'un rang qui n'était pas fait pour lui, il meurt 
vaincu par Héliogabale. Et celui-ci, proclamé à 
quatorze ans, par les mêmes soldats qui le massa- 
crent à dix-huit, prend deux de ses cochers pour 
ses favoris, admet tout le monde dans le sénat, 
compose même un sénat de femmes ; et enfin accur 
mule pendant \m règne de quatre ans, tout ce que 
la folie, la cruauté, la débauche peuvent imaginer 
de plus révoltant. Une frénésie, tantôt absurde, 
tantôt féroce, semblait saisir la victime, çondam- 
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liée à setFaîner sur le trône avant d'être immolée. 

En voyant les marches de ce trône régulière- 
ment ensanglantées tous les deux ou trois ans y 
vous remarcpierez qu'il ne se fit aucune ttotative^ 
ni pour rétablir la république oubliée depuis 
long-temps^ ni pourl^aliser là monarchie dont 
on méconnaissait les principes. Le sceptre^ qui 
doit être la terreur de toutes les factions^ ne pou- 
vait j^us êtï« âiisi que par elles j et cependant le 
besoin d'une autorité centiale était si grand, que 
l'anpire se soutenait «icore au milieli des coups 
que l'on portait aux empereurs; le trône sem- 
blait s'affermir sur les cadavres de ceux qui 
l'avaient occupé. 

Mais ce peuple, autrefois Romain, n'existait 

réidlemeiA plus. Il n'était, aiftsi que toute nation 

cottoiâpuè, susceptible que de la servitude. Ci- 

tojaos séditieux, ils avaient voulu ccniquérir l'é- 

gtlfte à forée de réîroiutioiis j ils étaient cruelle- , 

ment exaucés, la servitude les mettait* tous au 

même niveau. Cest la vengemce inévitable 

qu'etitralue après die l'immoralité d'un grand 

peuple. Si vous voules voir jusqu'où était alors 

portée cdik d«6^ RiMuains^ obsovea que de toutes 

W« lob pi fe g ut^ f s patr Auguste sauivant les foimes 
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ancieimes ^ une seule fut refusée ; celle qui ren- 
forçait les liens du mariage. Prœ tumultu re- 
cusarUium perferre non potuit, dit Suétone : 
comme s'ils n'eussent senti leur esclavage^ que 
lorsqu'on voulait diminuer leur corruption. Un 
tel peuple ne peut plus^ ne veut plus être libre. Il 
faudrait des moyens despotiques pour le rame-^ 
uer au bien ; et la méfiance naturelle que le des- 
potisme inspire , même pour le bien qu'il vou- 
drait faire ^ est encore augmentée par ceux qui 
profitent des malheurs publics. 

Claude avait dédaré tous les princes gaulois 
sénatoriens. ^rès lui on admit dans le sénat les 
citoyens les plus riches des cités et des provinces. 
On y admit une grande quantité d'afiranchis^ et 
les vrais propriétaires d'Italie s'y trouvèrent en si 
petit nombre^ que Trajan fut obligé de faire une 
loi pour obliger les sénateurs d'avoir en Italie une 
certaine étendue de biens-fonds. C'est tout le pal- 
liatif qu'il put appliquer au mal. Il avait trouvé le 
sénat de Rome dans un état infâme^ et cependant 
il y laissa tous les mauvais sujets qui y étaient : 
c'étaient les hommes pervers que Domitien y avait 
fait entrer par des moyens violens. Mai&il aurait 
fallu, pour les chasser, employer des moyens 
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aussi violens, et Trajan ne s'en crut pas la force. 

La composition des armées n'était pas meil- 
leure : vous -venez de le voir. Dès les derniers 
temps de la république, un luxe effréné avait at- 
taqué la population. Lors de la révolte de Pan- 
nonie, sous Auguste, il fallut, pour mettre 
ritalie en état de défense, obliger les riches à 
afiranchir chacun un certain nombre d'esclaves. 
Après la bataille de Cannes, Rome arma ses 
esclaves, et ils prirent tout- à -coup l'esprit ro- 
main, parce qu'ils entraient dans une armée qui 
était tout entière animée de cet esprit. Mais 
lorsque^es affranchis, les aventuriers de l'Espa- 
gne, dé la Gaule, de la Grèce, de l'Asie, vinrent 
recruter perpétuellement et la population dé 
l'Italie, et l'armée romaine, ils portèrent des vi- 
ces et des habitudes corrompues au milieu d'un 
esprit de corruption. L'esprit national de vaitdpnc 
rester étouffé, et ne reparut plus. 

Ce fut bien pire , au milieu de la confusion 
qui précédait et suivait presque toujours l'éléva- 
tion et la chute des empereurs. Il était alors im- 
possible que les abus mihtaires ne devinssent pas 
et plus multipliés et plus dangereux. Tant qu'ils 
ne furent pas montés à leur comble, les restes 
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' de l'ancienDe discipline , les dëbris de la fierté 
romaine^ qui^ avilie au dedans, se reproduisait 
encore au dehors, éloignèrent ou continrent les 
barbares. D'ailleurs, ces barbares ne firent pen- 
dant long -temps que des attaques partielles: 
le mauvais succès qu'avaient presque toujours ces 
attaques n'était pas très-encourageant. Ce ne fut 
que lorsqu'ils se virent poussés en avant par les 
nations qui se précipitaient sur. eux, qu'ils se 
jetèrent en foule sur les premières provinces ro- 
maines. Alors aussi on ne leur opposa plus la 
même résistance. On leur abandonna les pays 
qu'ils avaient envahis, dans l'espérance qu'ils 
auraient eux-mêmes intétét à les défendre contre 
de nouveaux agresseurs. Us devinrent, pour 
ainsi dire, Romains, sans cesser d'être barbares. 
Ce ne fut plus seulement un mélange de deux 
peuples : ce fut une réunion , tantôt fortuite , 
tantôt forcée, quelquefois incohérente, des goûts, 
des usages, des vices ^e plusieurs nations. Tous 
ces changemens sont parfaitement expliqués dans 
la Grandeur et la Décadence des Romains. Et 
après en avoir lu l'histoire dans Tillemont^ c'est 
daps ]>Iontesquieu qu'il faut en s^pprofondir la 
cause et les effets. 
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LETTRE XXV. 

D^uis Constantin jusqu'à Tliéodose. 

I 

Le rè^ne de Constantin est une grande époque 
pour la religion chrétienne. Un an après la fa- 
meuse bataille contre Maxeiioe^ ce prince publia 
Fédit qui^ en rendant aux chrétiens leui*s biens^ 
en les admettant aux emplois publics^ en leur 
permettant l'exercice de leur culte ^ assura le 
triomphe du christianisme et la ruine de l'ido* 
latrie. 

La superstitiôïl a voulu chercher et mettre du 
merveilleux dans des faits (0 qui n'étaient que le 
développement des desseins de Dieu sur son 
Église. L'impiété a voulu dénaturer ou nier des 
faits aussi et plus constans que tous ceux que 
rhistoire nous transmet. Entre ces deux écueils^ 

(') M. Le Beau 9 dans son Histoire du Bas-Empire, a 
exposé avec fidélité tout ce qui a été écrit sur ce grand 
événement. Cette exposition est un modèle de bon sens et 
de simplicité historique. 



( 9ï ) 

méfiez-vous du premier et fuyez le second. Cons- 
tantin^ qui pendant toute sa vie ne fit point par^ 
tie de l'Église^ puisqu'il ne fut baptise que pen- 
dant la maladie dont U mourut^ protégea le 
Ghrii^anisme > avant même de l'adopter, parce 
que cette sainte doctrine était déjà répandue 
danâ toftt Témpire; parce qu'une longue expé- 
tièntè fiiv^it démontré qtiis les empereurs n avaient 
piis d« m\ë\È {dus fidèles, et de soldats plus 
dévoués qû^ lèâ ^hr^tiens; parce que^ dans lés 
premiers siècles de l'Église^ cette union plus 
qu'humaine de tous lès membres qui la com- 
posaient, celte âublitâe abnégation de soi'-méme, 
Cette identité de soins , de pensées , de vertus , 
formaient en fil veur de k religion une preuve non 
moins attachante qu'irï*ésistiUe ; mais surtout 
parce qu'ils étaient arrivés les temps fixés par la 
Providence pour partager un empirer dont l'unité 
n'était plus nécessaire à ^s vues , pour faire de 
Rome proême la capitale du monde chrétien, 
et pour attribuer exclusivement à une religion 
long -temps persécutée, les tempes et les ri-*- 
chesses de l'erreur et de l'idolâtrie. 

En effet, une religion toute spirituelle, qui 
tend surtout à élever l'homme au-dessus de se& 
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sens, qui offre à sa contemplation rimpénétrable 
profondeur de vérités incompréhensibles^ doit 
toujours présenter quelque chose qui agisse 
fortement sur l'imagination. On s'y attachera 
d'abord d'autant plus qu'elle sera plus persécutée. 
L'homme , qui est naturellement porté à résister 
à toute espèce de pouvoir, y résiste bien plus 
qfiand ce pouvoir veut violenter sa croyance ou 
son opinion. Si son cœur est réellement convaincu 
et pénétré, plus il fait de sacrifices à cette 
croyance, plus il sent qu'il travaille à son bon-^ 
heur; si son imagination est exaltée, rien ne peut 
mieux entretenir cette exaltation que le plus 
grand sacrifice volontaire que l'homme puisse 
faire, celui de sa vie; et ce sacrifice devient 
bien plus grand encore, lorsqu'il est accompagné 
des plus grands tourmens, et de la plus grande 
patience. Des témoins qui soujQrent, qui persistent 
et qui meurent, donnent une forte preuve de con^ 
viction ; et lorsque ces témoins se succèdent avec 
le même courage, la même persévérance, ils finis^ 
sent par convaincre leurs juges eux-mêmes. Ce 
courage , cette persévérance placent déjà ces 
hommes au-dessus du vulgaire; on le^ regarde 
d'abord avec étonnement, bientôt avec admi-r 



< 



( 93 )• 

ration^ puis avec intérêt, puis avec le désir de 
les imiter j les prosélytes se multiplient j et tant 
que dure la crainte, ou plutôt Féspérance de la 
persécution, la religion n'a pas besoin d'un autre 
culte public. C'en est un assez digne, que cette 
disposition sincère et habituelle à mourir pour 
elle : c'en est un assez public, assez imposant, 
que ces échafauds, où chacun monte avec une 
joie céleste, et ne craint que de ne pas soujffrir 
assez. Aussi, tant qu'elle fut exposée aux persécu* 
lions , l'Eglise eut un culte très-simple, et presque 
toujours célébré dans le secret. 

Maïs, du moment que les persécutions avaient 
cessé, du moment que les ennemis du christia- 
nisme reconnaissaient qu'elles n'avaient servi qu'à 
multiplier les chrétiens, la religion avait besoin 
de cette majesté du culte qui captive le peuple, 
en fixant ses regards* 

Quelque distance qu'il y ait entre le Créateur 
et les hommages qui lui sont rendus, si la pompe 
des cérémonies religieuses ne nous rapproche pas 
de lui, au moins elle semble nous élever au- 
dessus de nous-mêmes j elle vient au secours de 
notre faiblesse, et commence par nous émouvoir, 
pour nous conduire au recueillement. D'ailleurs, 
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cette digQÎté religiciuse^ ce luxe des autels, ap^ 
partiQUiiept autant à Fiodigept cp'au riche. Ce 
u'est que dans le tçmple de celui devant qui 
tous les hommes soii( égaux ^ que la pauvreté 
participe aux jouissances de l'opulence. Là ces 
richesses contrihuent à son bonheur* Elle les 
voit sans envie, parce qu'elle semble les par- 
tager. 

Cette observation tient au sentiment : elle a 
été appréciée dans toutes les religions* La révé- 
lation s'en est servie pour exciter à l'adoption de 
ses mystères; l'erreur l'a employée pour en im- 
poser & la crédulité ; et Je^ temples de Delphes 
et d'Ephè^e furent cités comme des merveilles, 
même après celui de Salomon. 

Julien l'Apostat sentait trop bien cette véiité, 
lorsque, voulant détruire le christianisme, il lui 
ôtait les richesses de son culte, et se gardait sur- 
tout de persécuter les chrétiens. Son calcul était 
humainement immanquable. Il manquai parce 
qu'il attaquait une religion qui n'était pas l'ou- 
vrage des hommes. Mais si, faisant une meil- 
leure application d'un principe dont Julien avait 
reconnu la justesse et les conséquences, on 
l'eût mis en pratique contre les hérésies, aucune 
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secte n'eut survécu long-tempç à son inventeur. 
Enfin I tant que le christianisme fut proscrit , 
ou même tant qu'il ne fut qu implicitement to- 
léré, ceux qui voulaient se consacrer plus spé- 
cialement à la religion se retirèrent dans des 
déaerfcs, pour y pratiquer dqs vertus ignorées* Il 
était difficile qu'ils s'jr livrassent à des étud^ 
profondes, à des occupationsi utiles pour la so- 
ciété, parce que l'homme ne peut s'adonner à 
de pareils travaux, que lorsqu'il est sans inquié- 
tude et sans soins pour son existence; lorsque seul, 
dans le silence de son cabinet, il vit cependant 
au milieu de ses semblables. Mais dès que la 
religion fut dominante^ ces vertus, perdues dans 
un désert, purent être mieux placées pour l'avan- 
tage de la société; elles purent se faire, au mi- 
lieu du nionde , une retraite où elles trouvèrent 
solitude et protection ; elles durent ofirir un asile 
de paix et d'union à des mœur$ qui commen- 
çflûent k n'être plus ms^i saintes; ellesi durent 
présenter de grands moyens d'expiation au oour^ 
pablé repentant, une sainte garantie à la fai- 
blesse alarmée, et une suite de longs et vastes 
travaux à la défense , à l'explication d'une doc- 
trine universelle. Bientôt ces établissemens pri- 
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rent une forme sociale. Us furent fondés^ élevés^ 
dotés. L'Église y trouva de grands secouit , la re- 
ligion de grands exemples, la charité de grandes 
ressources. 

Tel fut le développement des convenances, 
des considérations, des principes qui firent naître 
les ordres monastiques?. C'est d'après cela qu'il 
faut juger les divers abus (0 qui s'y sont glissés, 
et dont la réforme est si facile^ mais c'est aussi 
d'après cela qu'il faut juger combien ils ont été, ' 
et peuvent encore être utiles. 

A peine les empereurs furent -ils devenus 
chrétiens, que les hérésies prirent un caractère 

qu'ellejs n'avaient point eu jusqu'alors. Elles de- 
vinrent affaires d'Etat : aussi l'histoire de l'Église 

(x) L'esprit philosophique, qui ne savait, qui ne voulait 
remédier aux abus qu'en détruisant , aurait été fâché de ne 
pas les trouver. Le véritable esprit de l'Église les avait pré- 
vus, et avait cherché à les prévenir : le concile de Latràn, tenu 
en 121 5, sous Innocent III, défendait d'inventer de nou" 
veaux ordres religieux , et obligeait d'entrer dans un de 
ceux alors établis. Si un canon si sage eût été exécuté, que 
de maux il eût épargnés à l'Église ! L'abbé de Fleury fait 
à ce sujet d'excellentes réflexions sur la jalousie des diffé- 
rens instituts. C'est toujours à cet historien qu'il faut re- 
venir, quand on veut connaître et méditer la vérité. 
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se trouva -t- elle alors plus étroitement liée avec 
celle de l'empire. Ces hérésies devaient être ou 
propagées^ bu combattues avec plus de force 
que partout ailleurs^ chez les Grecs ^ peuple na- 
turellement raisonneur et sophistique. U en dut 
résulter un mélange de vertus simulées^ de vices 
réels^ de pratiques superstitieuses. Toutes ces disn 
putes de dogme ne s'agitent presque jamais qu'aux 
dépens de la morale. Il est de Tessence de l'esprit 
de parti de n'admettre de vertus que dans ses pro- 
sélytes^ de se dissimuler leurs vices ^ de sanctifier 
leurs défauts. Il était impossible que dans cette 
position y qui ccmtrariait également les principes 
de la politique et ceux de la religion^ les dissen- 
sions théôlogiques ne produisissent pas dans l'État 
les plus grands troubles. La seule question du 
culte des images fit répandre autant dé sang que 
la rivalité d'Octave et d'Antoine. . 

Ces di$s€Sp^ns donnèrent aux barbares de nou- 
velles facilités popr attaquer avec succès un État 
dont les souverains et les nûnistres étaient près-* 
que exclusivement occupés de disputes de théo- 
logie. Ce qui se vit surtout^ lorsqu'à la mort de 
Théodose l'empire fût partagé en deux. 

Réflexion trop cruelle, mais trop vraie 1 les 
II. 7 
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nialheuvetisesi questions ()e dogme eut fail paiv 
taut oeuleor le san^ lnumain^ paitcfol ont farle^ 

versés 1 i2»o^s.«]t Terrez de terribles frefBnes dans 
Fbîstoire moderne. 

Ge ne lui pas le seul ehangement du règne 
de Gerastantin qui iiaÉua rar le sorti de l'empire. 
Br en fit un doi^: les sinistres effets ne tardèrenl 
pi»; » se' manifester. Des méeontentemem mal 
raispBsëB eontire la i^Ue db B:<Kàiey ki piïlrile 
Yanite de dopneo sen vKïm k une ville nou^vetle^ 
ktidetenbinèvent à ol^aiigé» le siégea de reiii<^ 
pkê;^ Ib sacrifiât de» somoiies! immenses pew al^ 
faifaUrt FÉtat ^ il fut séduit de hé position de 
([kliÉ;ta«liiiepl|6i Geltie pétition oiS&ait^ il est 
Tsvai > ; (des' «yantagies ^^AiaîiS' eutcié qu'efie ëleigpait 
be^oi^oH^ tfopiki^i!rreni9|iientf de kiplus grande 
partie du contiisent eurèpéin ^ etteàv^itle grand 
ioGonrvenietDt- «kl toucher ^ pour ainsi diii&^ aux 
pel2|)lc8 qui kal^ls^efift^ 1<^ no^d-est de' lar mer 
Koisqsji iiieoc^viâiieirt ^d^autànt pkts grand ^ que 
les» Romains Q^i^ient p^s^ laafires de toutes ll^s 
o&tes< de eette jBAép; cfête eés peu|^s suaient toi^ 
jours résisté^ «m» foi?<^ d0 ytempîre^ et qUe teurs 
terrJbisis» engiigvalifeB^ lui avaiei^^déjà lionne^ de 
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vives dâimes. Ainsi^ en augmentait les embarras 
intérieur» an g(mvememeà€ ^ Constantin aug-^ 
mentait encore les dhances des embarras exté^ 
rieurs. Il fit taie faMe dé plos^ en voulant que 
dès sa naiss^mce k nouvelle capitale rivalisât 
avec l'ancienne. U y établit céis distributions 
gfatuites de blë^ qui^ dans une grande ville ^ 
produisetst toujours l'indocilité d'un peuple fai-- 
nëant^ Ily attirit cette même populace^ qu'il 
était faligoé de trouver à' Rome ; il y appela celle 
de phfêieuis autres natioâs. £n peu de t^mps 
ies babitans de Constaûtinople se trouvèrent m^ 
kngés de vingt ou vingt -^cinq penses différens. 
Jamais on ne vit un peuple plus pervers^ plus 
pugîltenime^ j^iis méprisable^ Cette nouvelle ca*^ 
pitak d«' monde chrétien devint le séjour de 
t0Q9 le» forfaits;. Du souverain jusqii^att der-^ 
nier sujets il s^établit une cfhàîne de crimes. 
Ainsi se f<>rma la^ soui^Ccf infi^issable dés émeutes 
qta ééh^t^ntêi souvMt souë lés sucéésseurs de 
CMstanfin et qui n'ont pas' même cessé à Gons- 
fanâiliople déj)ttis que cette ville a changé de 
madrée ^ ear il- est à remarquer que cette source 
émpoiâonnëe y subsisté encore aujourd'hui. Dans 
aucune grande ville du monde, les séditions po- 
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pula ires n'ont été si fréquentes, et ne se sont 
succédé pendant une si longue suite de siècles> 
Je sais que, par sa nature, le gouvernement 
musulman est bien plus exposé qu'un autre à ces 
terribles convulsions ; mais peut - être , s'il n'eût 
pas trouvé une ville dont les murs étaient im^ 
prégnés de ce poison indélébile, eut -il pu en 
.arrêter, ou au moins en diminuer les. effets. 

Le règne de Constantin était l'époque qui de-^ 
vait donner et à l'empereur et à l'empire une 
consistance légale et assurée. Tout se réunissait 
autour de ce prince pour l'entourer de la force 
nécessaire au grand ouvrage qu'il pouvait entr©- 
pi'endre. Les circonstances' le servaient mieux 
qu'aucun de ses prédécesseurs. Chef d'une fac- 
tion puissante, à laquelle il avait procuré un 
triomphe complet, il avait de plus en sa faveur 
l'incalculable pouvoir d'une religioil long -temps 
persécutée , et qu'il associait au trône. L'opinion., 
la reconnaissance et l'enthousiasme lui assuraient 
une entière soumission , et auraient devancé tou- 
tes ses opérations. Muni de la toute - puissance 
du Dieu dont il avait défendu les autels, comme 
lui, il n'avait qu'à vouloir ce qui était juste et 
utile, et à sa voix tout aurait pris une nouvelle 
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forme. Une refonte gënéiale dans tous les parties 
de rÉtat^ si difficile à faire quand les mœurs 
s'y opposent^ n'a besoin que de l'essor d*un 
génie créateur^ lorsqu'une religion bienfaisante 
triomphe pour la première fois, et règle le» 
mœurs publiques. 

Re{»*enez ici tout ce que je vous ai dit sur Au- 
guste, et vous verrez que Constantin fut encore 
plus inexcusable que lui ; car, d'un côté, il trou- 
vait dans l'histoire romaine, depuis Auguste, des 
preuves aussi sanglantes que multipliées des vices 
du gouvernement j^deFautre, il trouvait dans sa po- 
sition politique et religieuse une masse de moyens 
d'autant plus forts, que, provenant d'une religion 
triomphante, ils agissaient sur l'imagination. 

Il pouvait donc amalgamer ensemble l'Etat, 
la religion et les mœurs, et diriger d'une main 
sure le premier, en prenant tous se& moyens dans 
les deux autres. Il pouvait calculer que, depuis 
Auguste , l'État n'ayant jamais eu de base vérita- 
blement assurée, tous les gens de Uen, réunis et 
soutenus par cet accord de la religion et des 
mœurs , feraient masse autour de ees deux bases , 
mr lesquelles devait s'élever un édifice indes- 
tructible. L'Église, toujours faible tant que son 
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culte n'ay^t été que tqléré^ s^\hi% intérêt^ dans 
les premiers mornens (jue ce culte était proclamé 
sur le trpuç, à ue pas trop séparer les limites des 
deux pouvoirs, pui^cjue k sien n^avait alors rieu 
^ redouter çie celui q[^i V çourQpn^it. Par le fait, 
les deux pouvoirs se trouvaient donc implicirr 
tendent réunis daa$ la main de Constantin; ^t il 
n'est rien qu'un cœur droit et un génie vastô w 
puissept exécuter avço upe pareille révinion. 

C'e§t ce yapport des mçews, de h religion et 
de rÉJtat, qu'il ne paraît pas que Constantin ait 

s^S4 : s'il en eut connu Timportance, U n'eût 
pas attendu k l'c^rticle de h mort pour embrasser 
publiquoment le christis^nisn^e j il n'eut pas hésité 
à le professer hautement, et à en faire la religion 
^ l'État. Il eut senti combien il aplanissait 
d'obstacles par un seul mot, et avec quelle sécu- 
rité il pourrait ensuite se livrer à la réforme que 
golhçitaient trois siècles d'abus, de corruption et 
4e gouvernement sans principes et sans plan. Ce 
igu^ je voua fais remarquer ici sur l'extrême faci- 
lité que Constantin aurait trouvée à faire tout le 
bien qu'il aurait yo\du, est si vrai, que ses insti- 
tutions^ qui n'avaient pas, à beaucoup près, la 
tQUoh^ du législateur ^t de l'hçintmeCK&t, pas» 
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sètent pour sacrées ; tant était grande ia véné^ 
ration attachée au premier empereur clj^'étîen^ 
Ou n'osait rien all^itôr cxmtre sea déoiâions« 

U profita de cette disposition Universelle pour 
étendre^ et non pour oonBoIider soil autorité. 
Mais uirà autorité ^ui n'a point de hases fixes^ 
s'aâ&ildit en s'étcndanU Tout ce qu'il fit aie 
prouvé c[u'il ne connaissait pas ce qu'il avait à 
faire. Il cassa la ^rde pi^torienne^ ddnt l'in^ 
fluence et l'iadijscipline étaient eu. e&t du {dus 
grand danger. Mais ces vi<^ n'appartenaient pas 
exclusiVeittent à cette gardé fils appartenaient à 
toutes les milices^ et reparurent dans celles qui* 
la remplacèrent. :. le militaire se les appropriait^ 
mais pajrce qpe le gouvernement les faisait naître. 

Pendant tout son règne ^ il sembla prendre à 
tâche de se venger des.Romains. Ce sentiment^ 
surtout àjfam un souverain vis-'à-vis de ses sojets^ 
n'annonce ni une grande âme^ ni un génie élevée 
Le souverain ^ht riiamme de la loi : or la M 
punit^ naais ne se teng)s jamais^ 

Enfîn^ 4^us 10e baptême di£B^té ju^u'asox der^ 
niers jours de ^yie, je cherclie en vaii^t: la piK>» 
fession publique^ la reconnaîsaance empressée du 
vainqueur de Maxence. U semble qu'il ait voultL 
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composer le plus long-- temps possible avec ks 
dieux q[u'il méprisait^ et avec celui qu'il, voulait 
Tecomiaître. Je ne regarde cette conduite que 
sous le point de vue politique^ et sous ce point 
de vue méme^ elle était vicieuse. Aussi ^ comme 
je vous l'ai dit^ ne tira^t-^il de son abjuration 
aucun fruit politique; et au milieu des circons- 
tances favorables où il se trouvait^ c'était la plus 
grande Êiute qu'il pût commettre. 

Il y a si peu d'occasions où im souverain 
puisse^ sans être arrêté^ faire le plus grand bien^ 
que lorsqu'il s'en présente une, et qu'il la man- 
que, il est inexcusable. L'abjuration de Cons- 
tantin devait être un coup d'État ^ il en fit la 
conversion tardive d'un homme ordinaire. Elle 
ressemble à ces prises d'habit monastique , qui, 
dans les siècles suivans, devinrent un usage 
4uquel les rois et les grands ne manquaieni 
guère à l'article de la mort. L'exercice seul 
de la religion gagna au règne de Constantin : 
la cour impériale , aussi dissolue qu'auparavant, 
continua à être l'école et le théâtre de tous les 
vices, quelquefois même de tous les crimes. 
L'État n'eut pas plus de force, et perdit encorçv 
du peu d'unjion qu'il avait. 
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Sous les princes qui occupèrent le trône de 
Constantin^ les barbares attaquèrent Fempire de 
deux côtés difFërens. Du côté de Forient, ses 
plus grands ennemis furent les Perses. Cet État 
si riche, qui joue un si grand rôle dans Fhis- 
toire ancienne, qui avait reçu un nouvel éclat 
des cou^étes et du règne de Cyrus, qui s'était 
relevé de ses défaites sous Alexandre , pour for^ 
mer, sous un de ses successeurs, xm autre Etat 
devenu ensuite province romaine : cet État, 
dis -je, s'était peuplé de nouveaux habitans, 
pour reprendre son ancienne splendeur. Les Par- 
thes, qui tant de fois d^ns leurs montagnes 
avaient repoussé les Romains, augmentés ensuite 
par les émigrations des Scythes, et. répandus 
dans la Perse, attaquèrent ces mêmes Romains 
que jusque-là ils avaient toujours attendus : ce 
fut avec un mélange de succès et de revers, 
qui apprit aux empereurs ce qu'ils avaient à 
craindre d'un psireil ennemi, et qui les détér-^ 
mina à rechercher son alliance. Mais quels trai^ 
té^ pouvaient être durables, lorsqu'une des puis^. 
sances qui les /signaient était perpétuellement; 

« 

agitée par le partage ou par les troubles de ses. 
vastes et nombreuses provinces? Quel État peut 
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être tranquille, lorsqu'il traite aveq un gouver- 
nement qui^ par sa nature, ne peut pas l'être? 
Sur quoi établirait -il la garantie du traité , ce 
gouvernement qui ^n'en a pas une pour sa propre 
existence? Aussi, sous presque tous les règnes, 
les guerres recommencèrent -elles, et toujours 
avec un avantage graduel pour les Peises, qui 
apprenaient de {dus ^i plus à connaître la fai- 
blesse romaine. Au reste, dans toutes les guerres 
que firent alors les Perses contre les Romains, 
on voit un peuple brave et loyal ^ attaquant fran- 
chement un ennemi, contre lequel il avait de 
grands et nombreux griefs. Mais on ne voit au-* 
cun de ces traits de cruauté et de perfidie qui 
ensanglantaient les autres parties de l'empire. 

Parmi les monarques persans qui s^illustrèrent 
alors, vous distinguerez: surtout Gosroès le Grand, 
et Isdégerde. L'histoire noua a conservé sur ce 
dernier un trait qui suffit pour immortaliser sa 
mémoire. Areadius, empereur deConstantinople, 
laissant un fils en bas âge, crut ne pouvcùr le 
laisser en meilleures mains qu'en celles d'Isdé^ 
g^e, avec qui il était alors en paix. Lfi justice 
et la générosité du monarque persan répondi- 
rent à la confiance de l'empereur; et jamais un 
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jeune souverain n'eut un tuteur plus fidèle^ et 
un défenseur plus actif. 

Vous retrouverez dans notre histoire un trait 
absolument pareil* Louis XII fut nommé ^ par 
Philippe 1^^ (roi d'Espagne), et confirmé par 
les Etats de Flandre, tuteur du^ jeune arcbi-* 
duc Chaires d'AuU'içbç; et Charles, trop connu 
depuis sous le nom de Charles- Quint, voua par 
reconnaissance une haine personnelle au succès-* 
iseur du monar(|ue généreux qui avait veillé sur 
son enfance. 

Les invasions qui se disaient de l'autre côté 
de l'empire, ç'est-A«^dire vers le nord et l'oc- 
cident, avaient un autre caractère. C'est là qu'on 
voit paraître tous ces peuples, connus sous le 
nom d'Allemands, Francs, Celtes, Saxons, 
Suèves, Marcomans, Sarmates, Goths, Huns, 
Yisigoths, Yandales. Tous étaient originaires des 
Scythes, et des vastes contrées qui sont entre la 
mer Noire et la mer Caspienne, ou étaient pous- 
^ en avant par ces Scythes, qui cherchaient 
de tous c6tés des étahlissemens. Plusieurs de ces 
peuples, paàsunt le Danube, arrivaient dans 
l'empire par lès provinces que l'on nomme au- 
jourd'hui la Gatniole et la Carinthie. De là ils 
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pénétraient dans la Thrace, jusque dans la Grèce ^ 
quelques-uns pénétrèrent même jusqu'en Sicile^ 
où Fan trouve encore des vestiges de leurs in- 
vasions. D'autres remontaient le Danube^ s'avan- 
çaient jusqu'au Rhin, et de là, traversant les 
Gaules, inondaient l'Espagne. De ce nombre 
furent les Goths et les Visigoths, les Vandales. 
Leur puissance était déjà redoutable dès l'an 368 y 
car l'empereur Valens voulut se trouver en per-. 
sonne à une conférence qui devait avoir lieu avec 
Athanaric , un de leurs chefs. Elle eut lieu au 
milieu du Danube, sur un pont de bateaux, à 
peu près dans la même forme que la célèbre con- 
férence de File des Faisans, entre les Français et 
les deseendans de ce& mêmes^ Vandales ou Goths. 
Le résultat de cette entrevue fut entièrement a 
l'avantage des barbares; et, quelques année» 
après, ce même Valens leur permit de passer le 
Danube, et de venir s'établir dans l'empire*. 

Toutes les frontières se trouvant ainsi succès^ 
sifement occupées pai: do nouveaux peuples, 
Fempire était absolument à leur discrétion; ceux 
même qui auraient pu de bonne foi exécuter les 
traités , et se contenter de ce qui leur avait été 
^J^andonné, se trouvaient obligés de se porter ei^ 
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avant , lorsqu'ils étaient eux -mêmes attaqués par 
quelques nouvelles nations. Dans cette position , 
il est certain que l'immensité de Fempire romain 
rendait sa défense très-difficile^ même pour le 
gouvernement le plus sage j à plus forte raison 
Tétait-elle pour des princes presque toujours 
désunis d'intérêt, et entre lesquels Constantin 
avait donné l'exemple de partager un pouvoir 
qui s'afiaiblissait en se divisant. Je me suis de-* 
mandé bien souvent comment s'était soutenu si 
long -temps un gouvernement vicieux en lui- 
même, et devenu plus vicieux encore depuis 
qu'il fut partagé* A cette question, je n'ai trouvé 
qu'une solution satisfaisante. Il ne se soutenait 
que par la crainte d'un ennemi dévastateur. Les 
peuples redoutaient ces hordes féroces, dont 
l'apparition seule répandait partout la destruction 
et la mort. La nécessité de se mettre en garde 
contre elles, et de leur opposer de grandes forces, 
ralliait autour de l'autorité impériale des pro- 
vinces, qui, en s'en détachant, n'auraient gagné 
qu^un ennemi» de plus. Elles ne se dissimulaient 
pas les vices de cette autorité 9 mais enfin c^était 
la seule qui pût empêcher leur ruine, et elles 
la conservaient /pour leur propre intérêt. La 
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crainte de confier une trop grande ptiissattce à 
ceux qui commandaient dans les provinces^, 
avait engagé les empereurs a laisser à presque 
toutes les provinces leurs assemblées^ qui étaient 
un rempart contre Toppression* UÉgypte n'eut 
point d'assemblées; et la tyrannie des comman- 
dans y occasiofia de fréquentes et de terribles 
révoltes. Mais dans les autres parties de Fem-^ 
pire^ les députés de ces assemblées avaient le 
droit de légation k Fempereur. Ces légats jouis^ 
saient du droit des gens. Il y avait donc l)ien 
peu de choses à faire pour constituer Fempirs 
romain en m^^narôhie par£nte^ lors des pren»ei?s 
ei^peteors. Les difficultés augmentèrent à mesime 
que la. m^cbe du gouvememeilt et la personne 
au souverain devenaient plus incertaines. Tout 
gouvemefiiexit qui n'a pas ea kd.méme le prin- 
cipe de sa eoiisecvaticNtK^ estesseutiellement mau^ 
vais; car' ce principe étant hors de hii^ il n'est • 
pas< maître de le maintenu.. Si les barbares 
n^'eiœent attaxfué lès firontières de Fempire qu'en 
faàsËmt la« guerre^ à l'empereur ^ en ménag^eàiit 
le pays:^ en demandait à s'mûr aux habitans^ 
nul' doute ^e dès ce nM>iiient Je lien de b 
crainte qui tes attacla^ à Fempire n'existant 
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plasy elles eussent ^é perdues pom* Itû sans pe- 
tour. 

Cela seYoit bienpap ce qui arriva lors des ii*- 
Taâons des Francs j lanl (jvlîIs se présentèrent 
comme des brigands qui ne cherchaient que le 
pillage^ on leur opposa une longue résistance j 
quand ils s'annoncèrent comme des conqnerans 
qui voulaîwit s'établir au milieu du peuple vaincu, 
et s'identifier avec lui, ils rencontrèrent peu d'obs- 
tacles, et tesRomams succombèrent. Les Romains 
se trouvèrent alors puissance ennemie des Gau- 
les j les Francs s'en trouvèrent puissance pro- 
tectrice. CdBe-cî s'empara du principe qui avait 
d& soutenir l'autorité domaine , et en fit le prin- 
cipe de la sienne. C'est ce qur fit qu'après quel- 
ques elforts tes RoitMiiiis abandonnerez toute 
îdée^ d^ repM^dré ce qu^ils avaient përdu^ 

Si les 6<>ths eussent! fait à l'auti^e extrémité de 
l'empire m qaè l^ F^raiùcs &isaié4âii£ sur le Rhin 
et la Meusify it$^y aufaient en les' m^es succès, 
ik afUstieiit ^a pàréftré jusqu'à Cënstanlinople; 
ils avatentf misife siège devant e^^lile capitiale. Elle 
se d^fiâîly il est «vrai ; m^is elle ne dtït son salut 
qu'à ta^ vdBsui^ d^W S(«ttre peuj^te bs^bai^, qu'elle 
a{^ek' à son SMtmPS»,, de cc^ méilies Sai*Éasms 
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qui s'en emparèrent quelques siècles après. Pour 
un État jadis si puissant^ c'est une terrible preuve 
de décadence^ de voir l'ennemi aux portes de sa 
capitale^ et de recourir , pour le chasser , à une 
force étrangère. Il faut ensuite de grands moyens 
pour réparer dans l'opinion publique le mal que 
produisent de pareils événemens. A la faveur 
d'un succès momentané^ on peut repousser l'en- 
nemi ; mais la première idée de terreur ne s'ef- 
face pas^ elle lui ouvre d'un autre côté, et pour 
un autre temps, une route qu'on ne peut plus 
lui fermer. 

Tout annonçait donc que le moment d'une 
grande révolution était arrivé ; que les provinces 
de l'empire ne pouvant plus être comprimées 
par le cercle qui s'était affaibli en s'agrandis- 
sant, allaient s'agiter de nouveau pour reprendre 
une position plus conforme à la nature. Mais 
dans la nature, les grandes métamorphoses, 
tant morales que physiques, s'opèrent, ou par 
une longue suite d'efforts peu sensibles, ou par 
ces secousses volcanisées , qui se répercutent avec 
force , ébranlent . ce qu'elles n'abattent pas, et 
ef&aient même ce qu'elles épargnent. De ce genres 
étaient les mouvemens qui allaient occa$doner 
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la concision ^ les convolsions ^ la ruine de l'em- 
pire romain 9 pour en former plusieurs autres; 
et un nouveau chaos devait précéder une nou- 
velle création. 

C'est ce qui fait que, malgré l'intérêt attaché à 
la formation de nouvelles monarchies, l'esprit se 
&tigue et se perd au milieu des guerres auxquelles 
elle a donné lieu* Il faudrait se livrer exclusive- 
ment à cette étude, pour suivre tous ces peuples, 
dont la plupart ont changé de noms, dans des 
provinces dont les noms ont également changé. 
Il y a d'ailleurs, dans cette étude^ peu à gagner 
pour la morale et la politique. Ce ne sont point les 
succès de ces hordes de barbares qui peuvent 
nous instruire^ ce sont les fautes par lesquelles 
on leur a facilité des succès si répétés. Ainsi, en 
s'attachant à bien connaître le dernier peuple 
arrivé dans le pays où il a formé un nouvel État , 
c'est à Gonstantinople ou à Rome qu'il faut cher- 
cher les causes sur lesquelles on doit fixer son 
attention. 

Le cruel génie qui présida à l'élévation de la 

plupart des empereurs depuis Auguste, se per- 

' pétua après Constantin : il n'y a point de trône 

au monde dont la succession ait été si souvent 

IL 8 
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interrompue, dont k possession ait été si arbi- 
traire et si sanglante ; il n'y a point de cours où. 
des intrigues aussi multipliées aient produit des 
catastrophes aussi cruelles. Constantin, malgré 
ses qualités, exagérées par ses enthousiastes, et 
noircies par ses détracteurs, en dojina un funeste 
exemple. Sur la fausse accusation de sa femme, 
il fit périr l'aîné de ses fils, et réalisa la fable 
d'Hippolyte et de Thésée. Par une suite ,des 
mêmes artifices, il partagea l'empire entre ses 
trois enfansj et par cet acte de partage, signa le 
dernier arrêt de l'empire romain. Alors on com- 
mença à admettre la distinction de l'empire 
d'Orient et empire d'Occident. Nouvelle source 
de discordes, nouvelle source de crimes. Les 
barbares, qui auraient été contenus par l'union 
des deux empires, furent toujours encouragés, 
quelquefois même appelés et soutenus par une 
jalousie mutuelle, qui annonçait la décadence 
des deux États. 

Parmi les règnes qui précédèrent celui de 
Théodose, vous distinguerez celui de Julien l'A- 
postat. On ne peut nier que ce prince n'eût de 
grandes qualités, et que, s'il en eût fait un meil- 
leur emploi, il n'eût pu rendre à l'empire les ser- 
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vices les plus signalés. Il n'y avait qu'un homme 
de cette trempe qui pût resserrer fortement toutes 
les parties défaillantes de l'État. Avant de par- 
venir au trône, il avait été sur le Rhin l'effroi des 
barbares et le défenseur des Gaules. Il s'était an- 
noncé de bonne heure par une grande sévérité 
dans son extérieur et dans sa conduite. Il ne se 
démentit pas en prenant possession du sceptre 
impérial 5 il proscrivit tout cet attirail de luxe, 
d'eunuques, de courtisans, dont Constantin et 
Constapce avaient surchargé Constantinople^ il 
remit aux peuples la cinquième partie des im- 
pôts. Il trouva dans une juste économie des 
fonds inépuisables. Ennemi des délateurs, il n'é- 
coutait aucun rapport, même contre ceux dont 
il avait à se plaindre. Mais sa haine contre le 
christianisme obscurcit tant de qualités, et em- 
pêcha que l'empire n'en retirât le fruit. Cette 
haine s'était manifestée dans sa jeunesse, et ne 
peut être imputée (puisqu'il n'eut point les pas- 
sions de son âge) qu'à un orgueil secret, humi- 
lié par les préceptes de la religion. Un auteuj: 
très- ingénieux a bien peint ce prince, en disant : 
// eut le courage de penser, d'agir, de çom- 
battre^ de gous^erner; il ne lui manqua que le 
• ' 8. 
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tourage d'ignorer. Il était impossible que Julien 
crût aux faux dieux : il ne pcjuvait espérer de 
ramener à cette absurde superstition des hommes 
éclairés par le flambeau de la foi. Malheureu- 
sement les ministres de la religion triomphante 
avaient déjà perdu cette pureté de mœurs, cette 
union évangélique, ce mépris des richesses et 
du monde, qui appartenaient à la religion persé- 
cutée. Uhomme se montrait déjà partout et défi- 
gurait Fouvrage de la divinité. Julien fut frappé 
de ces abus. Avec son esprit d'ordre, de justice, 
de sévérité, il pouvait les réprimer, et rendre 
au christianisme son premier éclat; mais c'était 
surtout ce qu'il craignait. Je vous ai déjà in- 
diqué les moyens qu'il prit pour parvenir à ses 
fins, et dont le succès semblait infaillible. L'exa- 
men de ces moyens est la partie la plus inté- 
ressante de son histoire. Il mourut avant de voir 
le succès qu'il s'était promis; et à sa mort, la 
religion chrétienne remonta sur le trône impérial. 
Si elle y eut souvent à gémir de la mauvaise 
conduite, de la cruauté de quelques princes, 
des scandales trop publics d'une cour fastueuse 
et dissolue, elle y reçut un grand éclat des ver- 
t^is de Théodose, qui a mérité le surnom de 
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Grand; elle en reçut même de la Fesignation 
avec laquelle ce prince se soumit aux représen- 
tations de saint Ambrpise, après le massacre de 
Thessalonicpe.. Simple officier dans Farmée, il 
avait été appelé par Gmtien pour s'opposer aux 
rayages d^s Goths,. et par lui associé à Tempire, 
«n récompense de ses services. L'État jouit 
sous lui d'une tranquillité qu'il n'avait pas eue 
depuis long- temps. Son histoire peut être re- 
gardée comme la clôture de l'histoire romaine. 
Ge qui. suit renchérit sur tous les. vices accu- 
mulés pendant quatre sièclps*, et n'oflfre plus 
ces grands traits qui rappelaient encore l'an- 
cienne Rome.. 

La réaidenee de la cour impériale à Constan- 
tiâople y fixa l'abus et le pouvoir des eunuques, 
connus depuis long- temps dans les usages asia- 
tiques. C'est peut-être une des choses les plus 
étonnantes; de l'histoire de l'Asie^ que la mul-* 
tiplîcité et l'influence de cette espèce d'hommes; 
et s'il existait des mémoires secrets de ces gou-^ 
vernemens, l'observateur y trouverait que la 
plupart des révolutions ont été l'ouvrage de ces 
êtres à qui il ne reste que la force de détruire. 

Dans tous les siècles, chez tous les peuples^. 
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dans toutes les histoires, on les voit accables 
de mépris; mais éïi même temps on les voit gou- 
vernant le^ empires, Auprès des empereurs, 
ils remplacèrent à Constantinople les affranchis 
qui avaient dominé à Rome. Comme eux, tirés 
de l'opprobre ou de la servitude pour être éle- 
vés aux honneurs, comme eux ils paraissaient 
vénérés en public, pendant qu'ils étaient abr- 
horrés en secret. Souvent même plus ihéchans 
et plus dangereux que ceux-ci, ayant tous les 
vices des deux sexes, sans avoir aucune de leurs 
vertus (Oj on ne retrouve eu eux ni la mâle éner- 
gie de celui auquel ils ne tenaient plus, ni la 
sensibilité de celui dont ils trompaient l'attente. 
Quelque vils que fussent les emplois par lesquels 
ils débutaient, une force irrésistible semblait les 

(0 Je ne me rappelle que Teunuque Narsès, iont rhis- 
toire^otis ait transmis le nom avec honneur > au moim 
quant aux exploits militaiFes par lesquels il défendit l'em- 
pire; mais ses talens guerriers étaient souillçs par une ava~ 
rice sordide. £t> peu de temps il amassa, en Italie, une 
fortune immense : son administration y fut tyrannique; 
et les députés de Rome à Constantinople ne craignirent 
pas de dire que leur sort était moins dur sous Tempire des 
Ciolhs. Gibbons, ix*^ vol. 
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y accompagner, les entraîner toujours plus haut^ 
s'accroître en raison de Faccroissement de leur 
fortune, multiplier les seules passions qu'ils pus- 
sent connaître, et les entourer de toutes les 
jouissances, comme pour les (dédommager de 
celles dont ik étaient frustras* ^ 

Lorsqu'ijbs se sont hissés juisqu'à la toute-puîs-= 
sance, vous remarquerez la manière dont ils en 
usent. Vous verrez dans leur conduite morale 
fet politique des défauts qui n'appartiennent qu'à 
eux. Un désespoir jaloux semble les tenir hors 
de la société , qu'ils veulent cependant gouver- 
ner. On voit qu'ils sont étrangers à l'humanité^ 
Vous remarquerez que la bassesse de leurs in- 
clinations, la petitesse de leurs idées doit tenir 
aux. premiers moyens par lesquels ils sont par- 
venus, et pQoserver l'empreinte de leur première 
condition. . 

Et c'eisl sans doute cette bassesse , cette habi- 
tude de petites intrigues , presque toujours exclu- 
sives d'un grand génie , qpii fit et qui doit faire 
la fortune des eunuques dans les gouvernemens 
arbitraires. Il est de Fesseosce de ces gouver- 
nemens de redouter surtout l'énergie et la ca- 
pacité 3 et ils croient se mettre à l'abri de ce 
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qu'ils appellent un danger , en disant leurs choix 
dans une classe d'hommes qui offrent déjà un 
garant de leur nullité. 

D'ailleurs^ dan3 les Ëtats asiatiques^ où le 
souverain s'empare des riches successions , où , 
pour dire mieux, il n'y a point de successions, 
où une fortune opulente rendrait une famille 
trop puissante , où la pertç de cette fortune dou- 
nerait à cette famille de trop grands regrets, 
on aime mieux enrichir un homme qui n'a point 
de famille , dont l'plévation prépare à l'État une 
riche hérédité, et dont la chute ne peut faire 
pessçntir aucun contre- coup (0. 

(I) Quelques souverains d'Asie oui senti qu'il valait 
mieux laisser les eunuques dans l'esclavage, et ont fait à ce 
sujet des réglemens toujours mal exécutés. I^e fameux Tfaa- 
mas-Kouti-Kan, qui avait vu à la cour dlspahan les fu- 
nestes effets du pouvoir des eunuques y fit contre eux des 
ordonnants sévères, quand il eut ^surpé la couronne : il 
leur était défendu , sous peine de mort, de s'immiscer dans 
aucune affaire du gouvernement ; il voulait qu'ils fussent 
attachés aux plus vils ministères , et aux plus rudes tra- 
vaux du harem. L'auteur de son histoire otserye que 
cette loi fut très -agréable aux Persans, parce que les eu- 
nuques étaient devenus l'objet de la haine publique. Le 
génie de Thaipas devait, en effet, s'indigner contre l'pr- 
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Ces deux motifs paraissent expliquer d'autant 
plus le pouvoir des eunuques , que ce pouvoir 
ne se trouve qu'en Asie, et dans quelques con- 
trées de l'Afrique j et c'est une observation qui 
^ rapporte parfaitement avec ce que dit Mon- 
tesquieu sur la servitude du Midi. 

f 

gueil de leur bassesse ; mais cette bassesse fait leur for- 
tupe spus (es princes faible^. 



( t22 ) 



LETTRE XXVI. 

Depuis Théodose jusqu'à la fin de l'empire d'Orient. 

Ce fut sous les empereurs Valens et Valen- 
tinien I^r ^ que l'on connut positivement la division 
de l'empire d'Orient et de l'empire d'Occident. 
Mais comme ces deux empires furent réunis dans 
la personne de Théodose le Grand, c'est de la 
lin du règne de ce prince qu'il faut dater leur 
séparation i car depuis ce temps, ils furent tou- 
jours gouvernés par deux empereurs diflférens. 
Si les deux fils que laissait Théodose eussent 
été en âge de gouverner par eux-mêmes j si, en 
leur donnant de sages maximes sur leur conduite 
réciproque, il eût pu leur faire sentir combien 
l'union était nécessaire; et surtout s'il eût pu,^ 
d'accord avec ses fils, faire un tel partage, que 
chacun fût content de son lot, et ne cherchât 
pas à s'agrandir aux dépens de son frère, il eût 
au moins retardé une partie des malheurs qui 



( 1^3 ) 

suivirent sa mort; etxette division de Fempire, 
maintenue avec équité pendant deux ou trois 
régnes, pouvait devenir stable, et même avan- ' 
tageuse aux provinces romaines. 

Théodose autait-il, s'il eût vécu, fait ou 
préparé tous ces calculs? Je ne vois rien dans 
son règne qui me porte à le croire ; et il faut 
convenir que ces calculs bien établis , auraient 
été le chef-d'œuvre de la politique la plus pré- 
voyante. Le plus grand obstacle était, ce me 
semble, dans les mœurs publiques, qui se dé- 
térioraient de jour en jour. Déjà la pureté du 
christianisnïe était défigurée, surtout à Gons- 
tantinople. La miperstition et Thypocrisiç y pro- 
tégeaient et y masquaient tous les vices. On leur 
donnait un aliment de plus en formant deux 
cours, en croisant les intérêts, en multipliant 
les occasions de se nuire, et l'avantage apparent 
de s'occuper de son bien particulier au détri- 
pient du bien public. 

Lorsqu'une société trop nombreuse veut se 
dédouWfer, et en composer deut, ce change- 
ment doit lui devenir funeste, si elle n'a pris 
des précautions pour changer en même temps 
tot^t ce qui avait été le germe et le fruit de sa 
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trop grande extension. Car si ch^une de ses 
parties porte dans sa nouvelle position politique 
tous les vices qu'elle avait dans la première , il 
est clair que leur influence devient plus grande, 
leur action plus forte, leur eflfet plus prompt et 
plus répété. 

Le partage d'un empire aussi Ijnmense que 
l'empire romain devait être la plu5 grande affaire 
d'État : on en fit une aJQ&ire de famille; et les 
deux jeunes princes eurent ou choisirent deux 
tuteurs, qui n'en firent qu'une affaire personnelle 
pour eux-mêmes. Us s'abandonnèrent aux con- 
seils, l'un de Stilicon, l'autre de Rufin 0), deux 
ministres célèbres, ou plutôt fameux par les 
calamités que leur rivalité attira sur l'empire. 
Ce fut Rufin qui appela en Grèce cet Alaric, 
roi des Goths, dont le nom fut si funeste à 
l'Italie. 

En jetant vos yeux sur le trône de Constan-^ 
tinople, arrêtez -les sur l'impératrice Pulchérie. 
Aucune femme n'avait encore porté seule la cou- 
ronne impériale. Elle se montra digne d'être la 

(") Il est à propos de remarquer que ces ministres furent 
décapités tous deux, et que la mort de Stilicon entraîna 
celle de presque tous ceux qui lui étaient attachés. 
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première (0; et l'histoire Fa/mise au rang des 
plus grandes princesses. Sœur de ce Théodose 
le jeune, que son père avait mis en mourant 
sous la protection dlsdëgerde, elle avait été 
par lui proclamée Auguste, et lui succéda en 
cette qualité. Quoique son règne n'ait pas été 
de longue durée, il fait époque, parce qu'il ra- 
mena momentanément sur le trône et dans les 
^ murs de Constantinople, des vertus qui en étaient 
éloignées depuis long -temps. 

L'empereur Justinien occupe aussi une place 
marquante dans l'histoire, moins par ses qualités 
personnelles , que par le vaste recueil de lois qu'il 
fit faire, et dont la réunion forme ce qu'on ap- 
pelle le droit romain. Ce droit est celui que l'on 
suit, avec plus ou moins de variation, dans 
presque toute l'Europe. C'est d'après ces prin- 
cipes que l'on interprète les obscurités des difFé- 
rens codes. Le meilleur ouvrage dans lequel on 
puisse étudier ce droit est celui de Domaty connu 
sous le nom de Lois cinles. Ce jurisconsulte à 

(') Elle n'osa pas la porter long-temps seule ; et j*ai peine 
à en voir le motifs car toutes les anciennes idées romaines 
étaient perdues. Mais enfin^ à cinquante-un ans , elle épousa 
Marcien pour Tassocier à l'empire. 



( ia6 ) 

jamais célèbre a classé les lois dans Un si bel or- 
dre, a si bien présenté leur développement, a si 
bien élagué tout ce qui n'était que subtil et spé- 
cieux, qu'en le lisant on a des lois romaines une 
idée de perfection qu'elles ne soutiennent pas 
toujours à l'examen. Cela vient du vaste plan que 
Domat s'était formé, et que l'on peut voir en 
tête de son ouvrage. C'est la meilleure introduc- 
tion à l'étude du droit public, par la série et 
les conséquences des maximes d'équité qui y sont 
renfermées. 

Ulpien, Papinien, Tribonien, avaient sans 
doute des lumières, mais n'avaient que celles 
de leur siècle : Domat examina leur recueil avec 
les limiières du sien. Grotius avait déjà paru : 
déjà il avait créé la science du droit naturel. En 
ouvrant une route nouvelle, il s'était quelquefois 
perdu dans une trop grande érudition; mais 
il était parvenu à allumer un flambeau qui 
devait éclairer ses successeurs. Domat \e i^tïI 
pour entrer dans le dédale des lois, et voilà ce 
qui fit que le premier il y marcha d'un pas 
assuré. Il aurait voulu trouver à la tête des lois 
romaines les grandes maximes primitives du droit 
naturel et du droit public , dont il était fortement 
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pénétré. Ne les y trouvant pas, il les chcixîlia 
dans leur esprit, et les trouva dans un grand 
nombre de leurs décisions. 

Mais par cela même que ces décisions n^étaient 
pas uniformes, qu'elles ne partaient pas d'un 
principe certain, qu'elles n'étaient pas un dé- 
veloppement successif de ces maxime^ primi- 
tives, il manque aux lois romaines l'ensemble, 
la suite, l'accord que l'on aurait droit de désirer 
dans la législation d'une grande nation. Aussi 
n'est -on plus étonné de ce qui leur manque, 
quand on en a lu l'histoire , quand on voit que 
des lois faites ou adoptées à tant de siècles l'une 
de l'autre, rédigées pour des mœurs, des for- 
tunes, des habitudes, des idées différentes, se sont 
tout-à-coup, par un travail de compilateur, 
trouvées réunies ensemble, comnie si elles eussent 
été le produit d'un même travail , d'un même 
génie, d'un même instant. 

C'était en ejBFet ce que Justinien aurait dû 
faire. Tout ce qu'il a rassemblé sous le nom de 
lois n'aurait dû lui servir que de mémoires et 
de renseignemens , pour chercher et recueillir 
toutes les décisions qui partaient d'un principe 
certain, ou pouvaient se concilier avec lui. Par 
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là il serait parvenu à former Un code de lois 
rédigées dans un ordre méthodique, et réglant 
sous diflférentes divisions les différentes partiel 
de Tordre social. En tête de chaque division , 
eussent été énoncés les principes généraux, dont 
chaque disposition de la loi eût été le corollaire. 
Ces principes n'eussent été qu'une émanation 
de la loi naturelle, dont les maximes fonda- 
mentales auraient été religieusement consa- 
crées en tête du code même. Et alors ce code 
aurait présenté d'un côté les élémens d'un cours 
de morale, et de l'autre aurait simplifié la 
jurisprudence, et par conséquent diminué les 
procès. 

Ne croyez pas^e cette attention à faire mar- 
cher parallèlement la morale et les lois soit une 
idée purement spéculative. C'est une pratique à 
laquelle on doit surtout s'attacher, quand on 
parle aux hommes de ce qui doit régler leurs 
intérêts. Aux yeux du législateur, ils doivent 
concourir au maintien de l'ordre général, en 
exerçant, en défendant leurs droits d'après les 
règles étahUes pour l'utilité commune : de là 
viennent les lois de justice rigoureuse. Aux yeux 
du moraliste, ils doivent, comme êtres sociaux. 



sùivlre rinstÎDCt qui les porte à une bienfai- 
sance ]liutueîUe> qui oppose leur raison ou leur 
sensibilité à leui^ passions du à fleurs vices; et 
ces devoirs sont déterminés ou modifiés par des 
lois d'équité. Uensemble et la perfection des 
lois sera donc le droit tempéré par Féquité. 
C'est ce qu'on chercherait vainement dans 
beaucoup de lois romaines^ et ce que même 
devait souvent exclure^ comme je le disais tout* 
à-riieure, là manière dont elles ont été faites^ 
adaptées ou recueilUes. ^ 

A Athènes, et dans d'autres villes de la Grèce, 
les lois étaient confuses et nombreuses; leur 
étude était un métier. Il y avait une foule de 
tribunaux pour les affaires civiles et criminelles. 
Leur compétence seule était la source d'une 
multitude de contestations. Ces lois qui ne s'ac- 
cordaient pas entre elles, furent transplantées à 
Rome, et s'y accordèrent encore moins.' C'eut, 
été en effet un hasard miraculeux , si les lois de 
ces républiques insulaires, qui, en général, n'é- 
taient armées que pour leur défense, eussent con- 
venu parfaitement à une répubhque continentale' 
toujours armée pour attaquer. Aussi la confusion 

n, 9 
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des lois fut- elle à Rome plus grande qu'elle 
n'avait ëte en Grèce. Les loîs^de Romulus^ de 
Numa. de Servius-TulUus, se trouvèrent mêlée» 
avec celles de la grande et la petite Grèce; et 
tout cela, forma la compilation des Doi^ze *^Ta^ 
blea, introduite pour remédier aux troubles que 
d'abord eUe porta.au comble^ et dont ensuite 
elle laissa subsister tous les germes. 

Ces lois tendaient aux. gens de bien au- 
tant de pièges qu'elles leur procuraient de se- 
cours. La justice était étouffée sous un chaos 
de formalités ; l'esprit de chicane avait créé une 
multitude de, fictions et de subtilités qui^ en 
ôtant à la loi cette simplicité^ premier carac- 
tère qu'elle doit avoir^ offrait mille ressources 
à l'astuce et à la mauvaise foi. Ce furent. ces 
formalités^ ces subtilités qui rendirent si odieux 
aux Germains le tribunal que Yaru^ établit 
p^rmi eux y et qui y après la défaite entière «de 
l'armée* romaine^ leur firent exercer tant de 
crus^utés contre les ^gen& de ce tribunal. Cje fu^ 
rent elles, que Mithridate donna pour motif de 
Is^ ^^pglAnte exécution qu'il fit faire en up seul 
jour coptre tant de.BxMpains. *• ^ i-n 

L'effet de la multiplicité des lois est que l'on 
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juge comme s'il n'y en avait pas; c'est-à-dîre 
suivant le bon sens et Técpiité, quand on est 
encore conduit ou inspecte par les mœurs pu- 
bliques j suivant Fintrigue ou Tinterêt, quand il 
n'y a plus ^e moôurs publiques. Or, vous avez 
vu ce qu'étaient ces mœurs à Rome, dans les 
deux derniers siècles de là république; et vous 
pouvez j^i^r dé ce que devint la justice, falsiSé^, 
défigurée, entravée, avilie par tout ce dont on 
l'avait surchargée* Cette réflexion n'échappait 
pas aux hommes de génie qui avaient eu occa^ 
sion de connaître la jurisprudence romaine. Ceux 
mêmes qui la connaissaient mieux étaient ceux 
à qui une raison irr^istible présentait avec plus 
de force la nécessité d'une réforme : Crassus, 
Gicéron, Sextus, Ponapée, Sérvilîùs-Sulpitius, 
Jules-*|Céfijar^ furent frappés 4e cette nécessité; 
mais, ipu jours entoui^, menacés, agités par de^ 
intérêts plus, aqtifs, par des passions plus vio^ 
lei](tes,: ils exprimèrent souvent un vœu que ja«« 
mais ila.ne tentèreut de réaliser. , . - , . 

Cependant les siècles s'accumulaient, et i eai 
s'écQulant, ajoutaient encoire .de nouvellésl irj*é- 
gularités.à un. édifice :dé)à trop /irrégulier dans 
plusieurs de i ses parties. Gbnsfantiny qui n'était 

9- 
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rien moins qne législateur, Iransporla^n masse 

à Constantinople le .peuple et les lois de Rome. 
Les incohérences, les vices, les abus se multi- 
plièrent en rakon de la plus grande latitude que 
leur donnait un déplacement moral et physique. 
Les Grecs, naturellement pointilleux, connus 
par leur mauvaise foi, par leur manie de tout 
sophistiquer, abusèrent de ces abus mêmes; et 
l'immensité des lois de l'empire romain forma 
un dédale dans lequel la fraude et la chicane 
avaient même bien de la peine à retrouver leur fil. 

M. de Real a donc eu bien raison de dire que 
la multipilicité des lois romaines est bien moins 
uxie preuve de là félicité, que des malheurs du 
gouvernement. Tacite y dont il rapporte le pas- 
sage entier, Favait dit et prouvé avant lui. 

U est étonnant que cette vérité n'ait pas frappé 
Justiuien, t>u au moins les jurisconsultes qtii tra^ 
vaiUèreat sous son nom. Il ne paraît pas qu'ils 
aient eu d'autre idée que de faire une compi*- 
lation, croyant par là soumettre les juges à des 
cas prévus. ^ - 

L'effet devait être c* fut absolument contraire : 
toute loi qui veçt-toot spécifier est essentielle 
ment mauvaise. La Idi «e dait donner qu'un 
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précepte général, qui embrasse tout; le jugement 
en fait l'application en entrant dans les détails. 

Ge n'est pas que cette compilation ne con- 
tienne un grand nombre de maximes et de dé- 
cisions lumineuses; ce qui fait que ses admira- 
teurs Font appelée la raison écrite y nom qui 
en effet lui convient souvent; mais les esprits 
sages lui ont faitdifférens reproches, dont voici 
les- principaux > 

i^ Ces lois sont, pour la plupart, raisonnées 
et dans leur exposition, et dans leur décision ; 
ce qui contredit le principe jubeat leXy non. 
suadeaty ce cpxi a produit ces monstrueux com- 
mentaires, dont Justinien avait l'ecônnu le dan- 
ger, et qu!il voulait éviter par la suite. De son 
temps y dit Ferrière lui-même, Histoire du 
Droit Romain y chap^ 17, on en comptait jus- 
qu'à deux mille volumes, ce qui empécliait 
qu'on ne pût eur avoir une parfaite connais- 
sance. D'ailleurs^ toutjr était si confus, qiCil 
était très ^difficile d'en tirer beaucoup de se- 
cours, quelque peine qdon se fut donnée a les 
lire. Justinîen avait tellement senti cet abus, 
que , dans son ordonnance De Conceptione Di-- 
gestorum, il d^end de faire à l'avenir aucun* 
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commeataire sur le digeste. Jamais loi plus sage 
ne fut moins exécutée. 

a"* La moitié des décisions fournit des raisons 
de douter contre l'autre. Ce double aspect ne 
fixe pas Tesprit, mais Faccoutume à l'incertitude^ 
lia raison de douter ne devrait jamais être pré- 
^ntée : elle est l'ennemi du bon sens/' dont elle 
veut imiter la marche ; elle plaît aux esprits 
bornés^ aux esprit^^ faux; elle n*est utile qu'à 
ceux qui vivent des disputes d'autrui. La loi 
ne doit jamais la supposer ^^ encore moins la 
permettre, 

3^ Cette compilation y faite après plusieurs 
siècles d'un gouvernement absolu et même ar- 
bitraire^ a conservé des réglemens qui pourraient 
à peine convenir à un gouvernement républi-^ 
cain. Telles sont les maximes sur la révocation 
des lois par désuétude. Quid intèrest suffragio 
populus. voluntatem si$afn deçlaret, an rébus 
ipsis etfaciis ? Cette maj^me admet qtife , dans 
les républiques^ la loi peut tomber en désuétude^ 
parce que le peuple l^islateùr peut être censé 
la révoquer, en cessant de la suivre. Elle est 
inexacte dans les démocraties, parce que le 
|)euple qui établit ou révoque une loi par ses. 
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suffrages > est le souverain j celui qui y contre- 
vient par le fait> est le sujet. Elle est fausse 
dans les monarchies^ parce (jue Tinobservation 
de la loi est une prévarication y ou- une négli- 
gligeuce d^ê la part du magistrat charge de la 
faire observer. Bile est de plus ^ dans tous les 
gonvememens^ une source d'abus^ parce qu'avant 
que la désuétude ait été positivement constatée 
par un laps de temps et un concours de cir» 
constahces suffîsans^ le doute ouvre la porté à 
une foule d'injustices. 

4** L'autorité des empereurs^ à laquelle re- 
courait perpétuellement Fesprit d'intrigue et de 
séduction^ a produit une foule de rescrits^ qui 
ne sont autre chose que des décisions du^ légis- 
lateur dans des affaires particulières. Cet abus 
était par lui-même le renversement de la justice 
distributive , qui ne permet au souverain^ que 
dans des cas très -rares, de reprendre le pouvoir 
de juger, une fois délégué par lui. Mais il était 
de plus sujet aux plus grands inconvéniens , dans 
un empire aussi vaste, et dans une cour aussi 
dissolue. Ce n'est plus alors le prince qui juge; 
ce ne sont pas même ses ministres^ Il y a des 
décisions, mais il n'y a plus de justice. En éle- 
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vanl do^c ces réponses au rang des lois, on par 
raissait augmenter Fédifice d^une législation^ 
dont, dans le fait^ on renversait les bases. Bacon 
avait sans cesse ce renversement devant les yeux, 
quand il iit son immortel traité de Justitiâ uni-, 
çersiali. Plusieurs lois du digeste et du code ne 
pourraient pas se soutenir à côté de ces aphor 
rismes qui énoncent en termes clairs et précis 
des vérités irréfragables. Le chancelier de FHÔt 
pital avait porté le même jugement 5 et Hotman 
suivait les mêmes idées, quand il attaquait plu'c 
sieurs parties du droit romain, et surtout les loi^ 
de Justinieu. 

5® Enfin , Perrière , dont je viens de citer 
riiistoire , malgré sa vénération pour le droit 
romain , le connaissait trop bien pour n'être pas 
frappé des défectuosités qui s y trouvent. Il con- 
vient que dans cet immense recueil il y a beau- 
coup de choses imparfaites, obscures, incertai- 
nes, contradictoires (0^ qu*on rencontre dans le, 

(0 a Au lieu d'une statue jetée dans un seul moule par Ta 
» main d'un grand maître, les ouvrages de Justinien repré- 
» sentent une marqueterie^ composée de fragmens antiques 
» et d'un grand prix, mais qui bien souvent n'ont point 
w de rapport entre eux. • Gibbons ^ vol. XI. 



( ï37 ) 
code des lois peu claires, diffuses,: ouvrage de la 
faveur ou de rkitéretj queTribonîen a été accusé 
d'avoir fait une affaire d'argent de beaucoup de 
nouvelles lois; que plusieurs ont été falsifiées ou 
fabriquées par lui, pour leur donner l'air de lois 
anciennes ; que inéme les jurisconsultes les dési- 
gnent sous le nom de lois quœ manum Tribo- 
niani passas sunt. Il avoue positivement, cha- 
pitre 19, que Tribonien est tombé dans plusieurs 
fautes très- considérables, qui ont beaucoup nui 
à l'étude de la jurisprudence | qu'il a tronqué 
une partie des lois tirées du code théodosien j 
qu'il a omis, dans plusieurs, des choses essentielles 
pour leur intelligence, et passé sous silence les 
faits qui ont donné occasion à leur établissement; 
qu'il a séparé quelquefois une loi en deux, ou ré- 
duit deux en une; quil n'a pas fait difficulté 
d'attribuer plusieurs lois à des empereurs qui 
avaient donné des décisions absolument con- 
traires. 

De ces reproches trop bien fondés, il résulte 
ou que les vues de Justinien ne furent pas rem- 
plies, ou qu'il n'avait pas étendu ses vues jus^ 
qu'aux principes qui auraient dû diriger son tra-» 
vail, Un des derniers éditeurs de Bacon, dans 
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une préface fortement pensée^ et écrite de même 
(édition de Paris, 175^), a parfaitement exprimé 
les effets et la cause des imperfections d'un ouvrage 
aussi esseïï\\<E\.Infructu infaustihujus laboriSy dis^ 
cordes sententiœ, nunquàm iuto promissus judi^ 
ciorum eçentus, cautiones imperfectœ yfortassis 
etiam ex ipsis remediis vulnera, inter cwes non 
satis certa JideSy spes audaciam fovens^ uno 
vevbo pax inquiéta.. *.. Undè sic dehonestata 
virtus? Undè sic vexata ingénia? Scilicet y quod 
in omnibus fera disciplinis moralibus vider e 
estf cùm ur gèrent humanœ nécessitâtes y et res 
remedium poscerety ut potuitjleriy ex tempore 
vulneri cicatrix obducta est, Krgo ars scien- 
tiam prœcessity cùm è contra debuisset scientia 
artem gêner are..... In mentem non venityjàm 
longo remotus intervalloy error illeprimus, qui 
rerum causas et principia corifuderat. In his 
quœ suh oculis erant quœsita est scientiuy et 
portentoso fœtujilia matrem suant edidit. 

Parmi les chahgemens (ju'introduisit la juris- 
prudence de Justinien, un de ceux qui influa 
le plus sur les mœurs, fut la sanction qu'il donna 
à la diminution de la puissance paternelle. 

J'ai déjà remarqué que les premiers législa- 
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leurs avaient donné à cette puissance une grande 
latitude. Plusieurs mén^e^ ne voyant dans la 
personne du père <jue le droit de propriété, lui 
avaient abandonné l'usage indéfini de ce droit; 
comme si les droits de famille pouvaient nuire 
à ceux de FÉtat; comme si la nature, en accor* 
dant aux pères le bienfait de la reproduction, 
les avait investis du pouvoir de la frustrer du 
fruit qui en résultait. C'était une grande erreur; 
mais elle s'était répandue chez plusieurs peuples : 
elle avait jeté de profondes racines chez les Ro- 
piains, et ce n'avait pu être sans s'identifier avec 
les mœurs publiques. L'écueil d'une législation 
sage était peut-être de combiner avec des usages 
anciens des changemens provoqués pat des mœurs 
nouvelles, mais auxquelles cependant ces chan- 
gemens ne devaient céder qu'avec précaution. 
Les premiers furent faits par Auguste, à l'issue 
des guerres civiles, dans un temps où l'esprit de 
parti, d'autant plus à craindre qu'il était ulcéré 
et comprimé, pouvait armer en secret le père 
contre ses enfans. Il ne lui fut plus permis de 
disposer seul de leur sort j il fut obligé d'assem- 
bler les parens et amis. Cette modification, sans 
détruire la loi ancienne, en limitait l'exercice. 
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et créait un tribunal de famille, qu'on ne pouvait 
guère soupçonner de favoriser la colère injuste 
d'un père, ou les fautes graves d'un fils. Ce moyen 
terme ne fut pas long-temps observé, parce que 
sous le règne violent des successeurs d'Auguste, 
les délations avaient troublé et tlésuni toutes les 
familles : et on clicrchait peu, on fliyait bien 
plutôt les occasions de sortir d^tne obscurité 
dans laquelle seule on se croyait un peu plus tran- 
quille. Il en résulta que l'abrogation de l'an- 
cienne loi se maintint, mais que la modification 
prescrite par la nouvelle fut oubliée. Oh vit un 
père puni pour avoir fait périr soik fils qui avait 
séduit sa femme. On vit un empereur émanciper 
un fils coupable, menacé par son père d'un trai-^ 
tement rigoureux. Cette émancipation supposait 
encore qu'on avait voulu, non heurter, mais 
éluder la loi, Da temps de Dioclétièn, elle était 
entièrement tombée en désuétude, au mboinà 
quant au droit de vie et de mort; il l'abolit 
même quant au droit de vente. Constantin le 
rendit aux pères pauvres : une pareille exception 
ne pouvait se soutenir, lorsque le fond du droit 
avait, depuis long- temps, été jugé et proscrit. 
Aussi ne survécut-eUe pas à son auteur; et lea 



( i4i ) 

pères perdirent sans retour leur droit sur la per* 
sonne de leurs enfans. 

Mais ils le conservèrent sur leurs biens jusqu'à 
ce qu'il fût encore diminué par Justinien. £n 
reprenant les reflexions que je vous ai engagé à 
faire sur ce sujçt dans la Lettre III y peut -être 
verrez -vous que Fautorité paternelle devait au 
contraire s'affermir d'autant plus sur les bieus^ 
qu'elle s'affaiblissait sur les personnes; que c'était 
peut-être un moyen de maintenir «ne modalité 
qui dégénérait de jour en jour (car, ppur par- 
venir à ce but, les meilleurs moyens sont ceux 
qui se prennent dans l'intérieur même des fa- 
milles); et qu'enfin, par la progression même 
des fortunes, Justinien, en n'accordant aux en- 
cans, pour la disposition de leurs^ biens, que ce 
que leur donnaient les lois anciennjçs, acooi^r 
dait enoore bien plus qu'elles^ et Ja raison en e$t 
:sensible. Lors de la loi des Dou^e - Table$,, et 
meijQe long -temps encore après, le pécule que 
les fils de fan^ille gagnaient dans les caniips ou 
dans les çmplois civils , étajit ppu considérable , 
p^rce qu'on ne i»e batUit^en Italie, que contore 
des peuples moinSi riches que guerriers; parcfe 
que les emplois civils étaient plus bouQrables 
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que productifs. Mais lorsque les guerres d'Es- 
pagne^ d'Afrique, d'Asie, présentèrent à une 
jeunesse avide l'appât d'une fortune immense^ 
lorsque les charges publiques, auxquelles on ne 
parvenait qu'à force d'argent, ne furent plus 
que de vastes déprédations publiques; la loi, 
qui laissait aux fils de famiUe le produit de ces 
guerres et de ces emplois, mit par le fait entre 
leurs mains une fortune indépendante, qui était 
précisément ce que les anciennes lois avaient voulu 
leur ôter» • 

C'est ainsi qu'à des époques diflférentes le même 
règlement peut produire des effets très^ppposés.: 
ce sont ces nuances y ces gradations que le légis- 
lateur doit observer et suivre., 

Ce .n'est pas seulement ce <ju'unè loi a ordonné 
ou défendu^ il y à trois ou quatre siècles, qu'il 
est important de connaître; c'est le bdt qu'elle 
se proposait. Lorsqu'avcc les mélnes dispositions 
il lui est devenu inàpossiblè d'atteindre ce but*, 
c'est un indicé^ sûr, ou que l'ordre politique 

« • ■ 

demande Une àtSife* loi, où que L'ordre moral 
contredit trop évidemment cette loi; et dans ce 
dernier cas, ce n'est pas là loi, mais lés mc&uris 
qu'il faut changer. 
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Au reste, dans l'examen de Finfluence de la 
puissance paternelle ( quant aux biens ), vous 
pourrez être aidé par des observations récentes» 
Plusieurs provinces de France^ régies par le droit 
écrit, ont laissé aux pères t le pouvoir qui leur 
tétait attribué par les lois romaines ; et si ces pro- 
vinces étaient celles qui ont le plus, conservé 
d'anciens^ usages > d'esprit d^ famille, d'atta- 
chement pour 1^ glèbe, la conclusion serait que 
cette autorité est avantageuse aux gouverne- 
mens, .parce qu'^elle est un garant de plus de 
leur stabilité. i • 

Le règne de Justinien a été illustré par les 
explpits de trois généraux , dont le nom , de- 
veuu câèbue 4ans les fastes de l'empire, fut la 
terreuff des baï^bàres*. Narsès et Salomon les re- 
poussèrent successivement en Asie, en Afrique, en 
Italie. Les «flforts de Sâlomon se portaient prin- 
cipalement contre les Maures, qui s'avançaient 
joumollement vers lé détroit de Gibraltar, et 
se préparaient à* entrer eu Espagne ,• où ils ont 
été établis si long-temps. Bâ^saire semblait des- 
tiné* agacer Ja gloire de «es deux guerriers, 
par ses* aokubreuses victoires ^ et^ par la sagesse 
de sia conduite. Il èii fut mal récompensé : dés*^ 
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tinée trop ot'dinaire aux grands hommes réelle- 
ment vertueuXi Quelques auteurs ont traité de 
ùhle le terrible état auquel on dit qu'il fut ré- 
duit. Mais il serait bien difficile^ si Bélisaire eût 
joui toute sa vie du sort que méritaient ses 
exploits et ses vertus, il iserait, dis -je, bien 
difficile qu'une tradition presque généralement 
reçue, nous le représentât aveugle, mendiant 
dans les villages qu'il avait préseryés de la 
fureur des barbares , en disant avec une héroïque 
simplicité : Date obolam Belisario duci. 

Je n'oublierai jamais Fimpression que j'éprou-* 
yai à la première lecture des mallieurs de cet 
homme célèbre. Elle me conduisit à de pre-, 
mières réflexions sur lesquelles je suià scwivent 
revenu, à mesure que je prenais: l'hal»ijtude de> 
chercher dans Thistoire une instruction naorale.- 
A la vue du tableau que présente l'agitation des 
passions Immaines, on s'enfonce avec intérêt) 
dans ces perspectives sombres, ^u fond desquelles 
lutte avec l'adversité le grand homnoie qui , sur 
le devant de ce même tableau, paraît envi- 
ronné de gloire, au milieu de plusieurs peu-* 
pies heureux de ses exploits, et surtout de ses 
bienfaits. Lorsqu'en le suivant dans ces deux 
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positions^ on trouve une âme qui a toujours 
été la même ; lorsqu'après avoir admiré l'homme 
de bien dans le héros tout-puissant^ on retrouve 
encore le héros dans l'homme de bien malheu- 
reux, alors on jouit réellement du grand homme 
tout entier. On peut analyser sa vie pendant le 
cours d'une brillante ou d'une triste existence, 
on n'a rien à craindre en scrutant ses vertus ; 
au contraire, elles gagnent à cet examen : on 
gagné soi-même à les approfondir. S'il est vrai 
que la prospérité est quelquefois un grand écueil, 
il est encore plus vrai que pour l'homme à qui 
tout succède, les vertus sont agréables et faciles. 
C'est pour l'infortuné que leur route est âpre 
et difficile à tenir. En effet, réfléchissez -y : 
vous verrez que souvent le premier n'a qu'à s'a- 
bandonner à ses vertus, pendant que le second 
est presque toujours obligé de se sacrifier aux» 
siennes. Dans cette situation pénible, mais ho-* 
norable, tout appartient sans partage au sage 
qui a la force de la supporter; qui a acquis et 
qui pratique la vraie science ; celle de mettre 
également à profit les maux et les biens de la 
vie. Au milieu de cet isolement, de cette 3oli- 
IL lo 
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iode^ qui est une j^isoUf pour Fâme dont elle 
n^est pas l'asile^ Bélisaire conquit seul la vëaé- 
ratiez de la postérité. Après avoir été digne des 
plus grandes faveurs de la fortune^ il fut bien 
plus encore^: il fut digne de ses revers. 

Malgré tousies avantages remportés au dehors 
sur les ennemis de l'État^ malgré le renouvelle- 
ment ou rétablissement des lois les plus étendues^ 
le gouvernement^ vicieux dans son principe^ 
ne trouvait pas. au dedans la ti^anquillité dont il 
avait besoin. Les séditions^ dont j'ai dit que le 
get me Êiib toujoufs<à Conatantinople^ y devenaient 
pkiSx fréquentes et plu» graves^ Il y en eut une 
dans laquelle Justinieufit périr trente-^cinq mille 
babitans. Lorsqu'on ne peut apaiser une sédi*- 
tion que par une si borrible boucherie^ c'est 
que chaque sédition est une véritable guerre 
civile. Cela ne poavait pas être autrement dans 
un État où' rarement se passait* il dix ans ^ sans 
que quelque ambitieux excitât une révolte pour 
se faire donner lat x^ouronne impériale^ et où 
c'était le moyen le plus sur de l'obtenir. Celui 
qui s'était élevé par cette voie, sentait qu'elle 
le conduiœiît un< jour à sa peste. Cette crainte 
même accélérait l'événement, et les mpyiens in- 
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yasles* 6i rigoui*eu& que prenait un^ tyran pour 
nsaitriser îe peuple qui Favait élevé à la tyran- 
niey étaient préciisément ce qai faisait fermenter 
ce méikie peuple^ et le disposait à une nouvelle 
explosion. Sani^ ce éercle vicieux y chaque rayon' 
<{ue Fou sdivait lamenait toujours forcément 
au^ cenirej et ce centrer était IJoujours Finsur- 
rectiom. 

Ce fut aÎQisi que l'empereur Maurice^ détrôné 
pa^ Phocas^ après aivoîr vu fnaSsacrer devant 
lui sies en&ns et toute sa' famille^' et avoir été 
tùé par Fordre' de cet Usurpateur^ fût vengé 
peu d'aUtaéeiÉ après par le' sort qulléracliua fit 
^rbu^r k ce niéme Ph^àfe. C'est Ce trait d^his- 
foîire^quî'a' fouttii au gràmd Gorûeîlie lé sujet, ou 
plutôt Fidée de Ik belle tragédie d'HéracliUs, 
qui- ferait pëutî- être sou^chef-d'œuvré, si la fable 
di^ k pièiîe i^étadt pas si fertetneM intriguée, 
que peu de personnes sont en état de k suivre k 
hû réprésentatioUv 

Rienv n'était pli»' favorable pour k formatbn 
eu Fad^oissëment des nouveaux peuples, que 
cette GonfosioU' habittielle, cette décomposition 
graduelle de Fempire. Sous le règne d'Héifeclius, 
en» en vit pdraitre uny dont le nom devait figu^ 

lO. 
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Ter un jour dans les annales du monde. Destinés 
à renverser par la suite Fempire de Constanti- 
nople, les Turcs en furent alors les défenseurs. 
Étrange vicissitude de riiumanité, dont This- 
toire offre plus d'un exemple. Les Romains avaient 
commencé 4e même vis-à-vis de Garthage; et 
dans un temps bien plus rapproclié^ on ai vu les 
Polonais^ sous le fameux Jean Sobieski^ défen- 
dre contre ces mêmes Turcs la capitale de FAu- 
triche, qui, dans le siècle suivant, <;ontribue 
à envaliir et anéantir la Pologne. Au reste, ce 
n'est pas à Héraclius qu'il faut imputer la pre- 
mière faute de s'être allié avec des barbares, 
pour les opposer à d'autres banbares. J'ai déjà 
remarqué que ses prédécesseurs lui avaient tracé 
cette route : il la suivit j il fit alliance avec les 
Turcs, et les employa contre les Perses, dont 
les progrès devenaient de jour en jour plus ef- 
frayans. Il ne semblait pas d'abord qu'il eût à 
s'en repentir. Les Perses forent vaincus et re- 
poussés partout ; mais leur vîânqueur avait ap- 
pris à connaître sa force, à connaître les avan- 
tages du pays que les Perses occupaient, et 
ceux des pays que l'empire conservait encore. 
U apprenait surtout à connaître la mauvaise 
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administration^ Tindiscipline^ les parties faibler 
des armées romaines. Tout cela ne pouvait man-^ 
^er d^irriter Tambition et Tàvidité d'un peuple 
guerrier > que des circonstances^ impossibles à 
prévoir , allaient rendre conquérant par- principe 
de religion^. 

Gar déjà se préparait un grand' événement,, 
et un grand changement, tant religieux quepo-^ 
litique,. allait s'opérer en Afrique et en Asie. 
Des déserts de l'Arabie sortait un homme puis* 
sant par son génie> par son audace, par son 
hypocrite imposture, par les profondes combi- 
Baisons avec lesquelles il se lança dans l'arène 
où il devait tout terrasser. Législateur, pro- 
phète^ et conquérant , Mahomet répandait sa re* 
Kgionr. et ses lois : il- fe^llait obéir et croire, sous 
peine- de mortj et ce fameux imposteur, l'usur- 
pateur le plus étonnant; qui ait jamais paru, 
'employa, pour établir sa: doctrine et son em- 
pire, d'abord la séduction, puis la terreur: les 
deux ressorts les plus dangereux que puisse fairé^ 
jouer une audace ambitieuse pour tromper et 
opprimer l'humanité. Elle a besoin d'ime force 
aveugle et irréfléchie, elle ne peut la trouver 
que dans le peuple; elle ^'empare de lui parla 



sedw^tion ; mais comme le prestige ne peut dur 
rer, comme ce peuple dirigé eu ^ns coutraii^e 
pourrait ai^eautir son ouvrage y /elle le rctiept par 
la teireurj et po^r lui faire expier les crimes 
qu'elle lui n fait commettre ^ elle l'enchaîne aux 
pieds de l'idole que lui-même a élevée, Cette 
f errible vérité se trouve dans toutes les r^volu^ 
tions , comme s'il était du sort de l'espèce jm-^ 
maiue d'être étermellçme^t tigUotjtéç enXm l§ 
crimfi iBt l'erreur. 

L'erreur que Mahomet im^na^ les crimes 
pa^mi lesquels II la répapdit, spnt w^ p^reuve 
qu'il connaissait trop parfait^m^Pt les peuples 
sur lesquels son géme Ipi ^oim^jit vm si gran4 
ascendant* Le vaste empira dont il (yii le fon-* 
dateur^ a pendant pliisieurs siècles considéra-^ 
blement augmenté sa puissance. Il a eu des siqic- 
çès cpnstans et multipliés; chose qu'il ne faut 
pas attribuer à la fortune, qui /suivant la belle 
idée daM. djd Montesquieu, n'a pas cette sorte 
de constanjce, ^es succès ne doivent être impu-r 
tés qu'au iTapport, forlùit ou combiné, qui se 
trouva ,^tre les peuples subjugués et les lois qui 
leur furent pi^scrites. Ce mûme accord «est ce 
qiii cavisis auJQiiird'hui la &iblesse de l'empire 
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turc. Sa politique est ce qu'elle était il j a deux 
cents ans^ ce qu'elle a toujours été. Il n'a point 
fn*is paît à Tavancement rapide des connais- 
sances européennes : il est resté en arriére de son 
siècle j et pour qu'il se remît en ligne^ il lui fau- 
drait des efforts surnaturels et des circonstances 
miraculeuses. Mais à l'époque à laquelle Maho- 
met créa tout-à-GOup des peuples , des lois , un 
empire^ une religion^ tout ce <]pi'il faisait liU 
assurait la réussite de ce qu'il voulait faire, 11 
voulait mettre exclusivement sous la main d'un 
chef une nation religieuse et militaire ; il assura 
sa domination sur les volontés ^ parla loi d'une 
soumission aveugle ;: sur les esprits y par le pré- 
cepte d'une ignorance absolue; sur l'imagination^ 
par le dogme fondamental d'une prédestination 
irrésistible; sur les sens ^ par l'expectative d'une 
éternité de plaisirs sensuels. Maître alors de tous 
les leviers de l^humanité^, il donna aux hommes 
tels mouvemens qu'il voulut; et dès qu'il eut 
obtenu les premiers succès^ il trouva peu d'obs- 
tacles. Avec de pareils moyens^ il n'en aurait 
rencontré qu'autant qu'il aurait /sur le point le 
plus important^ attaqué Ibs mœurs antiques de 
l'Asie r il prit dans ces mœurs mêmes un de 
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ses ressorts les plus actifs. Il admit la pluralité 
des femmes; et faisant de la première jouissance 
de la nature un objet religieux et politique^ il 
sacrifia xmsexe à la tyrannie de l'autre, pour éta- 
blir la sienne sur tous les deux. 

Pour bien connaître ce que fut Mahomet, 
pour bien apprécier ce qu'il fit, il faut étudier 
dans rhîstoire comment il prépara sa mission, 
par quels moyens il en facilita le succès. Il faut 
voir dans le Koran comment Tenthousiasme , 
Tignoi'ance , Faudace la plus absurde se sou^- 
tiennent à côté des plus grandes vérités et de la 
morale la plus faite pour le bonheur de la so- 
ciété. Cette incroyable réunion ne se trouve que 
dans la vie et dans le livre de cet homme, qui . 
n'a rcfiseinblé à aucun autre. C'est pour cela 
qu'elle mérite un examen particulier. 

Toute sa conduite me semble indiquer qu'il 
avait pressenti deux grandes vérités j la première, 
c'est que tout homme qui peut agir fortement 
sur l'imagination du peuple, peut, s'il veut, faire 
une révolution 5 la seconde, c'est que, pour la 
faire avec succès , il doit chercher ses moyens 
moins en lui qu'autour de lui. Mahomet me 
semble avoir agi d'après ces deux principes^ çt 
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avoir habilement profité des circonstaDces et 
des préjugés. 

Il sortait de la tribu des Koreishites, la plus 
noble de l'Arabie, qui avait la prétention de des- 
cendre d'Ismaël. Le nom de cet Ismaël était poiu» 
tout Arabe l'objet de la plus grande vénération. 
C'était à lui que se reportait le culte primitif. Le 
temple de la Mecque passait pour être le sanc- 
tuaire de cette religion patriarcale. Une opinion 
générale l'avait consacré, comme un dépôt de 
ces débris de l'humanité que la reconnaissance, 
la tendresse ou l'orgueil cherchent à enlever à 
la mort. Le pèlerinage de la Mecque était un usage 
immémorial. Sa nécessité était un dogme con- 
servé par une longue tradition. La maison d'Is- 
maël, la source d'eau d'Agar, le puits de Zem- 
Zem, la pierre noire d'Abraham et d'Isaac : tout 
cela, surchargé de tout ce que l'imagination 
d'un peuple ardent et crédule peut inventer ou 
adopter pendant des siècles, formait une ido- 
lâtrie fondée sur quelques vérités défigurées. Ma- 
homet jugea qu'il tenterait «vainement de la 
détruire; mais qu'en paraissant la rectifier ou 
l'épurer, il pouvait lui donner une direction, et 
en tirer des effets conformes à ses vues. Cette 
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conception hardie était inexécutable par des 
mojens ordinaires. Il prit les siens dans les 
mœurs ^ dans Fesprit même d« peuple qu'il vou- 
lait gouverner. U ne s'amusa pas à démontrer : 
sur de convaincre en étonnant , il se proclama 
inspiré, provoqua et nourrît l'enthousiasme, dé- 
fendit et punit la réflexion. 

En ramassant plusieurs traits de quelques au- 
teurs arabes, vous verrez que sa conduite fut le 
résultat bien suivi d'un calcul très- exact dans 
ses bases. 

Un préjugé, qui se perdait dans la nuit des 
temps, avait attaché sur la race des Koreishites 
une sorte de vénération religieuse. Depuis le 
règne de Kosa, ils avaient toujours cherché à ex- 
tirper l'idolâtrie, à purger la Mecque des su- 
perstitions qui la souillaient. Ils avaient échoué. 
Mahomet découvrit ou devina la cause du peu 
de succès de leurs efforts, et s'instruisit par leurs 
fautes mêmes. Mais ces efforts, entretenaient tou- 
jours l'Arabie dans l'attente d'un envoyé réfor- 
mateur. Des vers prophétiques, attribués à Kaleb^ 
ancêtre de Mahomet, annonçaient que cet envoyé 
serait un Koreishite. Ces vers, que les vieillards 
apprenaient aux enfans, étaient à peu près la 
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et de meurtres , des lois rédigées dans des orgies 
de bacchantes^ ou dans des repaires de Gatilinas 
et d'assassins. 

Ses premiers essais furent faits sur le vulgaire r, 
ce fut là qu'il trouva ses premiers sectateurs,. 
Mais dès que leur nombre lui permit d'em-* 
ployer la force, il réunit les deux pouvoirs re- 
ligieux et politique» Personne ne connut mieux. 
Fart de les soutenir l'un par l'autre. Il établit 
son apostolat sur des visions que lui seul avait 
eues*, qui par conséquent ne pouvaient être dé-^ 
montrées fausses, et qui imprimaient sur lui le- 
caractère d'une intelligence privilégiée. En cette 
qualité, il dérogeait, suivant les circonstances, 
à ses institutions mêmes, mais toujours d'aprèa 
les ordres de la divinité qui l'inspii^ait. 

Le Koran lui fit au moins autant de prosélytes 
que les moyras violens dont il se servit. On rie 
peut nier que cet ouvrage ne fût parfaitement 
adapté et aux projets qu'il méditait, et à l'espèce 
d'hommes sur laquelle il voulait dominer. Le 
succès prouva en faveur de ses combinaisons. 
Plus il fut extravagant et incompréhensible, plus 
il parut sublime. L'ignorance eflfrontée avec la- 
quelle il contredit tous les monumens historiques 
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sur Adam^ sur Eve, sur les patriarches, sur 
Alexandre, ne peut se comparer qu'à la stupide 
et fanatique crédulité qui adoptait aveuglément 
toutes ses rêveries. 

Mais aussi, dans ce livre unique en son genre, 
tout tendait à maintenir, à propager cette cré- 
dulité. Le défaut de suite dans les chapitres qui 
le composent, lui donne un air d'inspiration. 
C'est le désordre mystérieux du génie conduit, 
ou plutôt agité par un génie supérieur. Le style en 
est riche, pompeux; il est devenu le modèle de 
la. langue arabe. A chaque instant on y retrouve 
ces métaphores toujours hardies, quelquefois 
outrées, ces expressions prophétiques, dont l'ef- 
fet est presque immanquable dans des régions 
brûlantes, où l'humanité fanatisée se macère avec 
joie, à force de jeûnes, de souflfrances et d'aus- 



térités. 



Mahomet annonça, et il fut universellement 
reconnu, que le Koran lui avait été envoyé dans 
la nuit du st3 au ^4 du mois de Ramadan. 
L'ange Gabriel avait été chargé d^ l'apporter.' 
Tous les ans il revenait une fois avec les ver- 
set» additionnels , dont le prophète avait besoin 
pour réformer ou perfectionner ses révélations. 
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Dans^ le pla& ialmeiise qi^îl avait cdtoçu^ 
Mahomet devait réunir sous sa loi le fm£, le 
c&rétieii>> l'isnmëlite et l'idcdâipe; Cette loi^ devait 
donc^ sur le dogme ^ le simplifier àtitacit <|u'ii 
serait possible ^ sûr les usages^ conserver ceux 
que leur ancienneté avaiê consacrés; su!p la'mo^ 
mlcy prescrite toû&^les^principej» qui lÈ^aintiennent 
l'union dans la société ci vite. 

Le premiei^ arti-ele dé foi fut qii'il existait un' 
Dieu^ être purement s^dtuely éternel^ existant 
par lùi>-méiiley créateur de toufb ee' qui coià*^ 
pose l'univers y réservant* à tous les hommes des 
récompenses fowp leurs vertus^ de» cllâtimens 
pour leurs crimes; Le second^ article' fiit ^e 
Mahomet était' envoyé par luiw 

U prescrivit Con^nélit ce BieW voulait être 
honoré.' Ai'exemple> du^ législateur des Hébreu^x^^ 
il ajouta aux préceptes du jeûne et de la prière 
beaucoup de* pratiques reli^euses^ qut> prises 
séparément y sont peu^ de choses en eUes-mêmesy 
mai^ dont l'ensemble for^e des haUtudës' qui 
maintiennent l'ôbsertation du préoepte;^ 

La résurrection et le jugement dernier étaient 
connus des anciens Arabes. Il conserva ce dou- 
ble dogme. S'il le dénaturait en fNPomettant dims 



le séjour étenael des hourîs^^ dea ombraiges'^ des 
raîâseaim à uu peuple pi>i^ qui Funion dea deux 
sexes était un besoin impéneux^ cpiy au milieu 
des ardeiurs d'un solefl' et^ d'un* sable brulans^ elieiv 
ebait soiivent en yain un zéphyr ou un Fuisseaû 
pafFaîcl»ssant^ il i^menait ce dogptne à soo' véri- 
table bnt^ easè disant cpie le G€>mble du bonheur 
$eTsàt dans la contemplatîoii de la maj^slé divine 
et de ses gkurieus attributts* 

La^ doctrine du fatalisme^ répandue dans toute 
l'anti^ié païenne ^. célébirée par tous ses poètea^. 
qui^ au-(lesstts de leui^s dieux, fentastiopies^ pla- 
çaient un destin irrésistible^ semble a^oir du 
prendre naissance en Orient. C'est là cpie^daxis 
des corps énervésy l'esprit craint surtout de se 
fatiguer à prévoii? et à ediculer l'a^venir. Lai pa- 
resse asiatique s'accommodaU bien mieux d'une' 
nécessité qui entraînait tout^ qui seule ^ pouvait 
tout Ëiii?e. Contre elle tous les efforts devaient 
être infiniotiieiix* eton en lirait iodolemmenb k( 
conséquence qu'il ne fallait en tenter aucun. 
Cette doctnae avait gagnéi l'Arabie^, où.les^ mê- 
mes^ raîfionfi> devaienS Isa fàire^ accueillir.- Smt 
par politique:^ soit pouif se' conformer à ce» 
raisons,» Mahom^ trouva dansées messages de 
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Fange Gabriel un chapitre où il, était dit : ^ue 
les hommes sont des instrumens que Dieu fait 
mouvoir ou condamne à l'inertie, pour accom-- 
plir les mystères sacrés de la Providence.... que 
c'est de lui que Vâme reçoit ses dégoûts, ses affec-^ 
tions; qu'o/i ne peut faire un pas vers le vice ou la 
vertu sans son impulsion secrète; que rien n'est 
possible que ce qu'il opère, et cj^lH opère tout 
ce qui est possible. Un peuple grossier , ignorant 
et superstitieux, était loin d'analyser ce texte, 
pour y chercher ce qui pouvait lui laisser son 
libre arbitre; et sa soumission au dogme du 
fatalisme devint plus forte et plus aveugle. Ma- 
homet s'en servit pour assurer à la patrie une 
race de défenseurs, qui, conduits par une pré- 
destination inévitable, ne craignent pas la mort, 
et ne songent pas à Téviter. 

Dans plusieurs de ses lois on retrouve cette 
attention à ne pas trop s'éloigner des préjugés 
ou des usages qu'il n'eût peut-être pas attaqués 
impunément. 

Tous les pays où il commença son apostolat 
étaient remplis de Juifs. Chez ce peuple, une 
ancienne opinion attachait une sorte d'opprobre 
à la stérilité : Mahomet fit de la stérilité un 
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moyen de divorce» Ce moyen devait rarement 
se présenter dans un climat où les femmes sont 
fécondes de très -bonne heure. D'ailleurs, on 
pourrait dire qu'il se rapprochait du vœu de la 
nature, qui, trompé par la stérilité d'un premier 
mariage, semblait être de chercher dans un 
second là reproduction à laquelle l'homme est 
destiné. Enfin, ce fait rare, et que la loi regar- 
dait comme prouvé quand il ne survenait pas 
d'enfans, ne présentait aucun des inconvéniens 
de ces incompatibilités morales^ dont la preuve, 
presque toujours équivoque et difficile à établir, 
ne s'acquiert, ne se cherche même jamais qu'aux 
dépens de la moralité publique. 

A la vérité il légitima la polygamie; mais 
vainement aurait-il tenté de la détruire, dans 
un pays qui la regardait comme une de ses plus 
anciennes propriétés. L'unité du lien conjugal 
n'entrait pas dans les idées de ces peuples. Ma- 
homet lui-même n'en concevait peut-être pas 
la possibilité. Au moins ne la désirait -il pas, 
et il sentit qu'un précepte d'une exécution si 
difficile aurait du trouver en lui le premier 
exemple de son accomplissement. Nous jugeons 
aujourd'hui la polygamie d'après la , sainteté 
II. 1 1 
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d^une union que la religion a élevée à la dignité 
de sacrement; d'après des vues et des calculs 
politiques dont l'expérience a démontré la jus- 
tesse : nous la jujgeons d'après ces traits lumineux 
avec lesquels Montesquieu en a dépeint en quel- 
ques mots les vices ^ les abus et les dangers. Qui 
le croirait? dit-il, la pluralité des femmes mène 
à cet amour que la nature réprous^e. C'est une 
vérité démontrée par les faits : et cette dégoû- 
tante passion n'est nulle part plus effrontément 
répandue que parmi les Turcs. 

La partie morale de l'Alcoran est celle sur 
laquelle l'observateur peut s'arrêter avec satis- 
faction. Ses préceptes ou ses. défenses sont pres- 
que toujours accompagnés de paroles tantôt onc- 
tueuses, tantôt imposantes. > 

Il prohibe le jeu, comme un fléau qui trouble 
l'ordre de la société et la paix des familles. 

Il condamne l'usure, plus à craindre, surtout 
dans une seete à laquelle il voulait agréger 
les Juifs. Les usuriers ressusciteront sous la 
forme hideuse des démons, parce qu'ils ont 
confondu le commerce avec Vusure. Dans ce 
peu de mots, on voit l'intention politique, jointe 
à la prohibition religieuse. 
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Je ne sais si je vous ai fait remarquer que la 
composition pour le meurtre semble avoir été 
une idée familière chez toutes les nations pri- 
mitives (0. Elle s'adapte parfaitement aux rixes^ 
aux intérêts des peuples pasteurs. Mahomet main-^ 
tint cette composition : il y ajouta des moyens 
d'expiation envers la divinité ; mais il n'admit 
cette expiation que pour les meurtres involon- 
taires. ,Un vrai croyant qui tue sans dessein un 
vrai musulman , en sera quitte pour racheter 
un vrai crojant de Vesclas^age. Il puiêfflà des 
dommages-intérêts aux purens du défunt y et s'il 
ne peut les satitfaircy il jeûnera pendant deux 
mois : c'est là la peine que Dieu lui impose» 

Celui qui tuera un vrai croyant de dessein 
prémédité y sera dés^oré par les flammes éter-^ 
nelles. Dieu appesantira son bras sur sa tête 
pendant toute P éternité. 

Mais en même temps il défendit le suicide. 
C'est le premier législateur qui se soit élevé 

(^) Le professeur Pallas nous apprend dans son voyage , 

tom. n 9 que chez les Kalniouks , pour les meurtres , les 

querelles^ les insultes faites aux hommes et aux femmes, les 

amendes étaient spécifiées par loi, suivant la qualité des 

personnes. 

II. 
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contre un crime dont on avait voulu faire une 
vertu (0. Celui qui se sera tué de dessein prémé- 
dite y sera dévoré par les flammes femelles. 
Les trésors de la miséricorde de Dieu sont iné- 

r 

puisables. Cette dernière phrase est placée avec 
beaucoup d'art à la suite dé l'autre . D'un mot 
elle annonce des consolations et des espérances 
au malheureux qui ne serait pas arrêté par la 
menace. C'est ainsi seulement qu'il est permis à 
la loi de rendre raison de sa volonté. Elle ne 
doit s'expliquer que brièvement , par ime idée 
forte, par une expression concise, énonciative 
d'une grande vérité. 

L'hospitalité avait été de tout temps une vertu 
chez des peuples dont les communications, peu 
fréquentes et mal établies , n'oflFraient aucune des 
facilités qu'on trouve aujourd'hui dans le plus 
petit Etat de l'Europe. Mahomet en fit un de- 
voir ^ il y joignit celui de l'aumône; et, pour 
effrayer l'avarice qui voudrait enfreindre la loi, 
il frappa son imagination par cet arrêt terrible : 
UEtre suprême y au dernier jugement y atta-- 

(') La loi de Mitylène, que j'ai citée dans le premier vo- 
lume » s'applique à une espèce particulière, et prouve même 
qu'il n'y avait pas de lois contre le suicide. 
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cher a y en forme de ceinture, un gros serpent 
autour de celui qui n'aura pas satisfait au pré" 
cepte de V aumône. Cet animal affamé dévorera 
la main avare qui ne s'est point ouverte pour 
soulager les besoins de Vindigent Les cha- 
meaux y les bœufs y les brebis dont il aura été 
le possesseur y le déchireront avec leurs dents, 
et le mettront en pièces. 

Et envers qui veut -il que l'on exerce ces ver- 
tus sociales, ces œuvres méritoires? Ce n'est pas 
seulement envers ses amis, envers ceux dont 
o^ Si reçu, ou dont on attend quelque service; 
c'est envers ses ennemis même. La belle morale 
de l'Évangile se retrouve là, parce que c'est 
toujours en elle qu'il faut aller chercher le guide 
de l'homme toutes les fois qu'on veut le diriger 
vers le plus grand bonheur de la socie'té. Faites 
comme ces arbres qui semblent ojffrir leurs 
fruits et la fraîcheur de leur ombre aux justes 
comme aux coupables y qui même ne les refusent 
pas à ceux qui leur jettent des pierres, ou qui 
les dépouillent à coups de bâton. Faites encore 
plus : imitez ces coquilles bienfaisantes qui en- 
richissent de leurs perles ceux même qui leuf' 

étent la vie. 
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Ge même esprit de justice et d'humanité a 
encore dicté ce qui ^ dans le Korau , est relatif 
au droit des ^ens. La fidélité dans les traités 
est rigoureusemeat prescrite. Observez scrupun 
leusement les promesses faites à vos ennemis : 
sojrezfidèles à vos etigagemens tant qufils obf 
serreront les leurs. 

Enfin , il n'y a pas jusqu'à la tolérance reK- 
giéuse qui ne fût ordonnée par le plus cruel et 
le plus intolérant des imposteurs. Si Dieu Veut 
voulu y tous les habitans de la terre auraient 
suii^i sa loi. Serez - vous donc assez insensés, 
faibles morteh, pour employer la force à la 
com^ersion de vos semblables? Non, la foi est 
un bienfait dont Dieu gratifie ses fai^oris. 

MaUieureusement celui qui consacrait ainsi 
les principes conservateurs de la tranquillité des 
Etats^ ne viola que trop souvent le droit des 
gens. Parmi les actions publiques de Mahomet^ 
au moins jusqu'à ce qu'il eut assuré son auto<* 
rité^ il en est peu qui puissent se soutenir à 
côté de sa morale. Il fut ce qu'ont été, ce que 
seront toujours ces hommes plus fameux que cé- 
lèbres , qui veulent faire des révolutions. Equité , 
principes, sentimens, humanité, tout doit plier 
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devant leur ambition : aucun crime ne leur coûte 
pour la satisfaire. Mais quand elle est) ou qu'elle 
se croit parvenue à son but^ alors cette ambition * 
affecte ces mêmes vertus^ dont auparavant le 
nom seul l'importunait. Elle sent qu'elle a be^ 
soin de tous les principes que son audace avait 
écartés, que son hypocrisie rappelle j et ce second 
hommage y moins sanglant^ mais plus perfide que 
le premier, trompe encore le sot vulgaire que 
celui-ci avait eflTrayé. 

Cette vérité se voit bien mieux dans la vie 
politique de Mahomet, que dans celle de tous 
les destructeurs des empires. Toujours ils ont, 
même malgré eux , conservé, au moins en chan- 
geant les mots, quelque chose de ce qui existait. 
Souvent même un intérêt politique bien en- 
tendu les engageait à ne faire de changemens, 
qu'en paraissant se reporter àTongine même des 
lois ou des usages qu'ils changeaient ou modi- 
fiaient. Ils tenaient avec raison à ce que lé 
peuple se crût toujours régi par les mêmes for- 
mes, ou au moins par les mêmes principes. Ma- 
homet, au contraire, semble avoir eu pour but 
d'anéantir le souvenir de tout ce qu'il àvàlt 
trouvé établi. -Il voulut refaire une société; et 
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ce fut une seconde création. Quand il conser- 
vait, . comme je l'ai dit, quelque pratique anté- 
rieure, c'était non-seulement en la remettant à 
neuf, mais en la présentant comme une idée nou- 
velle. C'était dans le Koran que devait se trouver 
son origine. Ce livre était le seul dont on pût 
tout tirer} c'était Iç seul qu'il fût permis de lire. 
Ce^ qui. avait pu ; exister antérieurement, n'était 
pour le musulman qu'un chaos , qui ne lui laisr- 
sait que des idées confuses. Le Koran suffisait à 
tout, même à ce qu'on n^entendait: pas. Il est 
difficile de dire qui fut le plus extraordinaire, dç 
cet ouvrage ou de. son auteur. L'empire absolu 
qiii'ils exercent depiiis tant de siècles sur une 
immense étendue de pays, prouve jusqu'où peut 
aUer.la force et la durée de Fimpression que 
fait sur la postérité même un génie vaste et 
ferme en ses desseins. 

Il faudra donc considérer Mahomet sous trois 
points de vue : comme fondateur d'une religion, 
comme conquérant, comme législateur. Com- 
ment. ceV homme, né pour, le malheur de l'hu- 
nfia)iité, a-t-.ii songé à usurper les trois titres 
qui frappant le plus ^toutes les nations? Comment 
s'est -r il senti tout- à -coup capable de les faire 
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valoir? Gomment les a-t-îl fait valoir avec tant 
de succès ? Vous remarquerez qu'il ne faut ja- 
mais, dans Mahomet, séparer ces trois titres, 
qui tous ttois lui étaient nécessaires pour Fem- 
pire qu'il a fondé. En confondant dans sa per- 
sonne le droit de la conquête, celui de la loi, 
celui de la religion, il s'est assuré la domination 
la plus absolue que jamais un homme puisse 
exercer sur un autre homme. Aussi jamais une 
religion nouvelle, préchée, établie par la force, 
n'a eu des progrès aussi rapides, une domination 
aussi étendye, une durée aussi longue. Je vous 
ai d'ailleurs fait observer que toute la partie 
morale de sa législation s'appliquait parfaite- 
ment aux peuples pour qui elle était faite. C'est 
sans doute pour cela que M. de Boulainvilliers, 
en nous donnant la vie de Mahomet, a voulu 
nous le donner comme un grand homme. Ce 
nom ne peut convenir à celui qui n'a jamais 
travaillé qu'à entraîner l'humanité dans l'erreur : 
et un imposteur cruel ne peut pas être cité, 
même pour le peu de bien qu'il aurait pu faire^ 
car ce bien n'aura jamais été chez lui qu'un moyen 
de paUier ou de soutenir son imposture. 

^nfiin , vous observerez qu'on n'a point encore 
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vu un second Mahomet. Tous les singes révolu- 
tionnaires qui ont voulu Timiter, ont été autant 
ou plus cruels^ mais jamais aussi adroits. Pour 
consommer et consolider un pareil ouvrage^ il 
faut un concours de circonstances^ qui rarement 
peuvent se trouver réunies j il faut en bien juger 
les causes , en bien saisir les effets j il faut s'em- 
parer violemment de celles qu'on peut maîtri- 
ser., et profiter avec adresse de celles qu'il serait 
trop imprudent de vouloir, combattre. 

De tous les hommes qui ont tenté par la force 
une grande révolution, Mahomet est le seul qui 
en ait commencé qt fini une par lui-même et 
pour lui-même. On trouve souvent dans l'his- 
toire des forgerons de révolutions, qui retrem- 
pent ou emploient , avec plus ou moins de féro- 
cité , des armes déjà ébauchées ou abandonnées 
par d'autres, et dont eux-mêmes sont ensuite 
la victime j mais nulle part on ne voit, un seul 
homme envahir, fonder, conserver, transmettre 
un double pouvoir religieux et politique, sans 
le secours de toutes ces factions , qui ne man- 
quent jamais de se diviser , lorsqu'il faut mettre 
quelque chose à la place de ce qu'elles ,ont dé- 
truit. Mahomet ne fut formé, ne fut conduit. 
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ne fut élevé par aucunes factions j aussi ne fut- 
il pas renversé par elles. Les factions^ ces mons- 
tres anti-sociaux^ ont toujours ressemblé à ce 
dieu de la fable ^ que l'antiquité nous représente 
dévorant ses enfans. Mahomet se créa lui-même. 
S'il fut obligé de faire quelques disciples à son 
image ^ ces disciples ne furent jamais ses égaux. 
Il n'était pas homme à leur permettre d'oublier 
qu'ils étaient tous son ouvrage; et il ne leur 
laissait ni la force ^ ni le temps de devenir ses 
rivaux. 

Seul de tous les usurpateurs , il s'est trouvé , 
il s'est maintenu dans cette entière indépendance, 
dont les effets sont si favorables à un nouveau 
gouvernement. Il n'avait point de ménagemens 
à garder avec des êtres qui lui devaient tout, à 
qui il ne devait rien. Affranchi des entraves po- 
litiques de cette reconnaissance gênante, qui 
souvent oblige le plus fier usurpateur à faiblir, 
à se taire , à rougir devant l'instrument volon- 
taire de son élévation , le dépositaire forcé de 
ses secrets, le complice ignoré de ses crimes, 
il eut l'incalculable avantage de pouvoir être 
toujoiurs juste avec sécurité. U ne tint donc qu'à 
lui d'être toujours grand, dans le vrai sens que 
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rimpartialité de Fliistoire attache à ce mot ; car 
l'histoire n'admet pas à son tribunal toutes les 
excuses du moment, avec lesquelles on croit, 
sous le nom de la . nécessité , déguiser des fai- 
blesses, ou colorer des injustices. Partout où elle 
trouve un pouvoir absolu, elle veut trouver aussi 
une justice absolue; et celui-là seul en qui elle 
voit ce magnifique usage de la toute-puissance, 
elle le proclame Grand. Ce jugement est sans 
appel. 

En étudiant, d'après ces réflexions et ces 
maximes, la révolution de Mahomet, vous lui 
assignerez la place qui lui est duej mais en 
même temps vous jugerez quel terrible agent dut 
jeter au milieu de la décomposition de Fempire 
une société d'un genre si nouveau, qui s'aug- 
mentait tous les jours j qui, à la voix, au seul 
geste de son chef, tuait ou se faisait tuer avec le 
même empressement; changeait les églises en 
, mosquées, et substituait à la paisible innocence 
du lien conjugal une volupté prescrite par le 
législateur et consacrée par la religion. Cet agent 
était d'autant plus redoutable, qu'il amalgamait 
fortement les parties les plus hétérogènes. Dans 
la Perse comme en Arabie, dans l'Afrique comme 
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dans la Grèce ^ parmi les juifs comme parmi le» 
chrétiens, Mahomet ëtabhssait et rautorité de 
sa doctrine, et la doctrine de son autorité; et tous 
ceux qu'il avait séduits, convaincus ou effrayés, 
dès qu'ils étaient réunis et confondus ensemble , 
devenaient ses esclaves sous peine d'être ses vic- 
times. Dans la position critique où se trouvait 
depuis long -temps Tempire d'Orient, menacé 
de toutes parts, entamé sur plusieurs points, 
affaibli par les vices de son administration et 
par l'instabilité de son gouvernement, il eût dû 
porter la plus grande attention sur les progrès 
de ce nouveau peuple. Il les vit avec une indo- 
lence funeste, et bientôt ils furent tels, que l'on 
n'eut plus de barrières à leur opposer. Les éter- 
nelles dissensions de la cour impériale ouvraient 
de plus en plus le chemin de la capitale, et le 
territoire de l'empire se resserrait de jpur en 
jour. 

Des circonstances aussi nouvelles que diffi- 
ciles à prévoir, en accélérèrent encore la ruine. 

Les croisades, dont je parlerai plus bas, furent 
plus funestes à l'empire grec qu'à celui des mu- 
sulmans. Le schisitie des Grecs, suite de leurs 
interminables disputes théologiques, avait mis 



( «74 ) 

entre eux et les Occidentaux le levain de la 
haine^ ou au moins de la jalousie. Il s'aigrit de 
plus en plus, lorsque les croisés prirent leur 
cliemin par Constantinople pour arriver jus- 
qu'aux lieux saints. Les empereurs Grecs qui 
n'avaient pris aucune mesure assurée pour fer- 
mer aux croisés l'entrée de leurs Etats, voulurent 
leur refuser celle de Constantinople. La ville fut 
prise par les Latins. C'est le nom qu'on donne 
aux empereurs qui'-y régnèrent depuis Baudouin, 
comte de Flandre, jusqu'à Baudouin II, pen- 
dant un intervalle de cinquante -huit ans. Ce 
fut alors qu'un Commène> descendant d'Alexis, 
fonda Trébisonde, qui subsista encore quelque 
temps après la fin dé l'empire grec. 

Pendant le temps que les Grecs furent chassés 
de Constantinople, le siège de leur empire fut 
transporté à Nicée. Ils en, sortirent en 1261, 
pour reprendre leur ancienne capitale, mais aussi 
pour reprendre leurs anciens vices, et cette an- 
cienne insouciance qui les entraînait vers leur 
ruine. 

Les Turcs (et il faut comprendre sous ce nom 
les Arabes, les Turcomans, les Sarrasins et une 
partie des Perses) cernaient de plus en plus la 
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capitale^ à qui ils enlevaient successivement toute 
ses provinces. Elle se soutint encore pendant 
près de deux siècles, et par l'avantage de sa si- 
tuation, et par la haine que la différence de re- 
ligion inspirait aux Grecs contre les Turcs. Cette 
animosité suhsiste encore : elle fut une des bases 
du projet d'invasion que Fimpératrice Cathe- 
rine II forma sur la Moreai Enfin, le 29 mai 
1453, sonna la dernière heure d'un empire fondé 
près de huit cents ans avant Jésus- Christ. Con^ 
tantin Paléologue, dernier empereur, était digne 
d'un meilleur sort. 11 ne se démentit point dans 
son malheur; après avoir, pendant un siège long 
et meurtrier, donné l'exemple de toutes les ver- 
tus chrétiennes, royales et guerrières, il suc- 
comba sous les coups de ses ennemis. En lui 
finit l'empire d'Orient. Le destructeur en fut Ma- 
homet II , dont le génie et l'activité semblaient 
destinés à faire les ^ plus grandes choses. Le tra?- 
vail plus qu'humain par lequel il fit entrer plus 
de cent vaisseaux ou galères dans le port deCons^ 
tantinople , fermé par une chaîne , passe avec rai- 
son pour une merveille, qu'on ne croirait pas, 
si elle n'était attestée par tous les historiens. 
Lorsque l'on voudra suivre ensemble les der- 
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nières années de l'empire grec, et Thistoire des 
peuples (juî IVittaquâient du côté de TOrient, 
on rencontrera deux concjuérans fameux : on 
verra les invasions de Gengiskan et de Tamerlan 
rappeler celle des Huns sous Attila, et porter 
avec elle le même caractère de cruauté. C'était 
toujours dea mêmes contrées que partaient ces 
hordes innombrables j et les Tartares, en se poi^ 
tant, sous les deux chefs que je viens de nommer, 
au-delà de la mer Caspienne, firent en Asie ce 
que les habitans du Don et du Volga firent en 
Europe, en remontant le Danube. Mais les vic- 
toires de ces deux puissans monarques tiennent 
plutôt à rhistoire moderne, et surtout à celle 
de la Perse et de la Chine, dont l'étude est moins 
, nécessaire à quiconque ne veut pas en faire un 
travail spécial. 

Pour ne point interrrompre l'histoire de l'em- 
piré d'Orient, j'ai devancé de beaucoup le règne 
de Charlemagne, que j'avais fixé comme une 
grande époque. Mais ce règne fait partie de l'his- 
toire de l'empire d'Occident, dont il ftit la res- 
tauration. J'y reviens dans la Lettre suivante. 
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LETTRE XXVU. 



Depuis Théodose jusqu'à la fin de l'empire d'Occident. 

C'est ici que Ton voit la formation de presque 
toutes les souverainetés nouvelles qui ont partagé 
l'Europe. La séparation de Fempire fut encore 
plus fatale à FOccident qu'à FOrient. L'empire 
d'Occident fut fortement attaqué de tous côtés, 
depuis la capitale jusque dans les îles britanni- 
ques. Rome fut prise et saccagée par Alaric. La 
sainteté de son ponti,fe la préserva d'éprouver 
une seconde fois ce malheur, lorsqu' Attila parut 
à ses portes avec une armée victorieuse et formi- 
dable. En lisant cette partie de l'histoire, on a 
peine à concevoir comment les contrées connues 
aujourd'hui sous le nom de grande et petite Tar- 
tarie, OHt pu, pendant plusieurs siècles, produire 
cette incommensurable population qui se répan- 
dait sur toutes les parties de l'empire. Cepen4ant 
aucune vérité historique n'a été attestée par plus 
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d'historiens, et n'est encore aujourdTiui démontrée 
par un plus grand nombre de monumens , indé- 
pendamment des preuves concluantes qui se tirent 
de la conformité des langues adoptées par ces peu- 
ples, avec celles des pays dont on sait qu'ils sont 
sortis. 

Les Pietés, les Saxons, les Sarmates, en de^ 
cendant le Véser et l'Elbe, s'avançaient toujours 
vers le Nord. Ils fondaient les royaumes de 
Suède, de Danemarck et d'Angleterre. Les Francs, 
les Allemands, les Bourguignons , les Germains 
s'avançaient vers l'Occident, arrachaient succès^ 
sivement à l'empire toutes ses provinces, fon- 
daient le royaume de France y et peuplaient les 
côtes de l'Océan depuis le Texel. D'autres , qui 
' avaient pénétré moins avant , s'étaient arrêts en 
Allemagne, et ils fondaient quelques états, aux- 
quels ils donnaient leur nom. Telles furent la 
Bohème et la Hongrie. 

En reculant toujours vers le lieu de leur ori- 
gine , on trouve deux que des peuplades déjà for- 
tes et nombreuses arrêtaient sur leur passage. Ils 
se fixaient dans la Sarmatic ; et c'est ainsi que la 
Pologne devint un grand État. 

Les Espagnes avaient été depuis long-temps 
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habitées par les Gaulois^ les Goths, lès Visîgoths, 
les Vandales. La proximité des deux mers^ les 
avantages du pays ofFtaieftt de ^ands attraitis 
à de nouveaux habitans. L'Afrique même y en 
avait envoyé. Des Maures y jouissaient de leurs 
conquêtes } et il faut attribuer à cette étrange 
composition le grand nombre de royaumes et de, 
principautés que l'on trouvait en Espagne. 

Enfin , quoique les richesses de l'Italie ne fus- 
seîit.plus ce qu'elles avaient été, la renommée de 
ces richesses même, la beauté du climat, le bruit 
des premiers succès que les barbares y avaient 
obtenus, et peut-être le désir d'humilier cette 
anoiennie capitale du monde, et de lui rendre une 
partie des maux qu'elle avait faits à l'humanité, 
attiraient sans cesse de Nouvelles armées. Celles 
qui étaient parvenues à s'y fixer, se trouvaient 
bientôt obligées de combattre ou de composer 
avec d'autres; et c'est cette variété de succès, de 
revers, de traités, d'établissetnens, qui a produit 
une si grande quantité de souveraineté dans un 
aussi petit espace. 

Il vous faudra suivre tous ces peuples dans If s 
pays où ils se fixèrent principalement; voir quels 
moyens ils prirent pour créer,' pour asseoir, pour 
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GOBSoIider leur nouvelle existence ; mais aupara- 
vant je dois vous présenter une réflexion générale, 
qui ne tient pas moins au droit public de l'Eu- 
rppe qu'à son histoire ; qui s'applique également 
à toutes ces nations; et qui prouve de plus en 
^plus qu'elles avaient toutes une origine com- 
mune. 

Le gouvernement de tous ces peuples était à 
peu près le méme^ et partait des mêmes ^princi- 
pes. Il était tel qu'il devait être chez des peuples 
indépendans, fiers d'une liberté naturelle, qui leur 
inspirait tant d'expéditions militaires, et se soute- 
nait par ces expéditions même. «Ce que Tacite a 
dit du gouvernement des Germains, dans. l'im- 
mortel tableau qu'il nous a àonné de leurs mœurs, 
s'applique parfaitement à tous les nouveaux États 
fondés en Europe par les peuples du Nord-EsL. Des 
lois simples, qui réglaient plutôt la marche jour- 
nalière d'un peuple (pasteur, que les héritages d'un 
peuple propriétaire ; des chefs élus par lui dans 
des assemblées militaires.; les grands intérêts de 
la nation discutés dans ces assemblées, et suivis 
de résolutions prises et exécutées tout de suite, 
parce qUe ces grands intérêts étaient toujours, ou 
de veujger une offense faite par quelque voisin , ou 
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d'envoyer le superflu d'une excessive popidaticnr 
faire au loin quelque invasion et quelque établis- 
sement : voilà ce qu'on trouve chez les peuples 
qui, pendant trois siècles, ont inonde l'empiré 
d'Occident ; voilà ce qu'on trouve dans les gou- 
vernemens qu'ils établirent à leur arrivée, et dans 
les lois qu'ils se donnèrent alors à eux-mêmes. 
C'est ce qui a fait dire à Montesquieu, en par- 
lant du gouvernement anglais : Ce beau sjrstème 
a été troui^é dans les bois: mot ingénieux, qui 
serait parfaitement vrai, si ce gouvernement, 
que la nécessité a depuis rendu représenta- 
tif, n'eût pas été alors , et ne devait pas être un 
gouvernement personnel. Le droit de voter dans 
les assemblées ne venait point de la délégation 
qui en avait été faite dans des assemblées précé- 
dentes : il n'appartenait cependant point à tous. 
L'iûstinct de la raison avait appris à ces peuples 
simples, mais sensés, qu'il y a toujours dans une 
société une multitude qui , pour son bien autant 
que pour celui de la société même, ne doit ja- 
mais prendre part à son administration. Ce droit 
était attaché à la noblesse, aux fonctions religieu- 
ses , militaires ou* civiles : fonctions dont la plu- 
part étaient héréditaires; car ces peuples avaient 
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(Jejà admis les distipctîons qui graduent Tordre 
social. Les Huns les apportèrent dans la Hongrie ; 
et les lois hongroises^ telles qu'elles ^étaient en- 
core du temps du fameux roi An^ré^ donnent 
une idée parfaite de^ lois des autres iiations qt|i 
se répandirent en Europe. 

Leur gouvernement était, quant au fopd, ]a, 
même machine que. le gouvernement anglais. 
Il j avait moins de> rouages, et la raison çq 
^st évidente. Les connaissances moins, étendues, 
la société plus resserrée, les intérêts politique» 
moins compliqués, devaient nécçi^aiirement rei^- 
dre la maclijme plus 3ixnple; mais c'étaient î$s 
palmes mouvejçie^s, le^ mêmes combinaisons. 
Les prençiièrçs notions de la mécanique nous 
apprennent quç la Qiein?. forftjô dé rt^uage pisi^t 
enlever un ppi|ds énorme ou un poids léger : il ne 
s'agit que d'en dirige les force$, OU d'en agràn- 
dir les rayons. 

Ce gouvernenpieiït se.modifta ensuite sous dif- 
férentes formas, à; raison dçs* obstacle», oii^ d:es 
Êiciiités que lui prés^ptèrenit les circonsta^oefi», 
le climat, lje> sot, 1^ habitons sur lesquels il 
4eva^,^ ^'étçndre. Maij^ on voit toujoiirsilç jçaême 
fond d^ns les premiers parlemens d'Angletei?re , 
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eomme dans la diète de Tempire^^ dans les an- 
ciens états de Dariemarck et de Suède, comme 
dans les diètes de Pologne ; dans les assemblées 
du Champ -de -Mars en France, comme dans 
celles de la Castille ou de la Catalogne , et dans 
les assemblées-états qui se tinrent en Italie, jus- 
qu'à la fin du royaume des Lombards. 

Il est à remarquer qu^aucun de ces peuples 
«'avait au sein de la liberté l'idée d'une répu- 
blique^ Ils n'en établirent aucune dans leurs in- 
vasions; et. cependant leur manière de vivre, leur 
peu de relations extérieures, de numéraire, de 
commerce, semblait être favorable à la démo- 
cratie. Cette réflexion répond victorieusement à 
ceux qui, contre Févidencq des faits, souti^nnetit 
que la démocratie est le gouvernement le plus 
naturel, tandis que tout ce que nous saèvoû& des 
premières sociétés atteste qu'elles ne furent ré- 
publicanisées que par des troubles bien posté- 
rieurs à leur formation. 

Si Ton en vit ensuite aux pieds des Alpes bu 
sur lesf boi?ds de l'Océan, elles eurent une origihe 
moderne et très^connue. Celles qui, lors de la 
dhute de l'empire, s^établirent en Italie, se for- 
mèrent au milieu des désordres qui suivirent on 
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l'irruption des barbares, ou la ruiné des États 
qu'ils avaient fondés; et pour celles-là, il y a 
une raison particulière, qu'il ne faut pas négliger 
d'observer, et dont l'évidence est sensible. Ces 
républiques se composèrent plus par les natu- 
rels du pays que par les nouveaux babitans. La 
preuve s'eq voit encore aujourd'hui dans plu- 
sieurs grandes familles d'Italie, qui font remon- 
ter leur origine à d'anciennes familles romaines. 
Or, les naturels du pays avaient devant les yeux 
l'histoire de leurs ancêtres. Dans la confusion 
générale , ils cherchaient à s'isoler : ils étaient 
en petit nombre, ils formaient de petits Etats : 
deux choses propres à l'établissement d'une ré- 
publique, et sans lesquelles elle ne peut subsis- 
ter long-temps. Ceux qui, comme les Vénitiens, 
établirent une république dans les contrées où ils 
se réfugiaient , imitaient l'exemple des Grecs et 
des Troyens, lorsqu'ils vinrent s'établir dans 
cette même Italie. ^ 

D'ailleurs Venise ne peut être comparée aux 
autres républiques , tant pour son sol qu'elle 
créa elle-même, que par sa durée, la plus lon- 
gue qu'on ait encore vue , et par la nature de son 
gouvernement, très-éloigné de la démocratie. 
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Son industrie, ses besoins, son local la rendi- 
rent commerçante; elle s'agrandit en silence : 
elle sembla intéresser d'abord TEurope à Tac- 
croissement de ses richesses, en les augmentant 
aux dépens de l'ennemi de la chrétienté. Plus 
sage que la Hollande, elle n'eut pas, dans le 
siècle qui la vit naître, l'orgueil de soudoyer 
d'autres puissances pour se mêler, pour primer 
dans les affaires du continent. Quand elle jugea 
qu'il était de sa convenance et de sa dignité d'y 
jouer un raie, elle se présenta avec de grands 
trésors et un gouvernement si sage qu'elle avait 
évité les guerres civiles. Les prétentions multi- 
pliées qui s'annonçaient sur toutes les parties de 
l'Italie formaient un chaos dans lequel on ne 
voyait pas une politique suivie : elle en eut une ; 
et si elle s'en écarta quelquefois, ce fut pour peu 
de temps, et en saisissant toujours la première 
occasion de revenir à la conduite que lui près- 
crivaient ses véritables intérêts. 

De tous les États fondés en Europe par les 
barbares, il n'y en a qu'un à qui on ait donné le 
pom de. république : c'est la Pologne. La Hon- 
grie aurait dû avoir le même nom ; car les deux 
gouvememens étaient les mêmes, et le roi a 
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été ëligible dans l'une comme dans l'autre. II 
me paraît bien plus juste de dire que ni l'une 
ni l'autre n'était républicjue, dans le sens que 
l'on attache à ce mot. Je reviendrai sur la Polo- 
gne, eni parcourant les divers établissemens qui 
se firent sur le continent de l'Europe. 
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LETTRE XXVIII. 

Suite de la ruine de l'empire romain en Italie. 

* Tant de coups portés de tous côtés à Fem- 
pire romain ^ lui annonçaient une fin prochaine. 
Toutes ses conquêtes éloignées étaient déjà per- 
dues pour lui. Chaque jour il voyait s'échapper 
quelque portion de cette Italie, qu'il n'avait pu 
dompter qu'après tant d'années. Enfin, lors de 
son dernier empereur, Rome se trouvait presque 
réduite au territoire qu'elle avait du temps de ses 
rois : c'était un vieillard décrépit qui retombait 
dans l'enfance. 

Ce dernier empereur fut Romulus, surnommé 
Augustulcj comme si la fortune eût voulu se 
jouer, en donnant à ce prince, en qui devait finir 
l'empire romain, le nom de celui qui l'avait 
fondé, et pour surnom un diminutif ironique du 
nom de son premier empereur. Le destructeur 
d^e l'empire fut Odoacre, roi des Turcilinges. Il 
àVait dans son armée une foule de Scythes et de 
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mal à Fempire^ combattrait pour les intérêts de 
cet empire. Il combattit pour les siens. Ne pou- 
vant vaincre Odoacre, il chercha, et parvint $l 
le tromper. Us partagèrent entre eux l'Italie ^ et, 
peu de temps après , Odoacre fut assassiné dan^ 
un festin. C'est à ce moment, c'est-à-dire à Tau- 
née 4g3, que commence eu Italie le royaume 
des Goths. Ce Théodoric avait épousé la sœur 
de Clovis, roi de France. Ces deux nouveaux 
États^ qui s'étaient formés aux dépens de l'etu- 
pire, cherchaient à s'allier et se réunir contre 
l'ennemi commun, qui, malgré sa faibleisse, les 
tenait encore dans l'inquiétude. Les successeurs 
de Théodoric eurent long -temps à se défendre 
contre les armes romaines, et surtout contre 
Bélisaire. L'empereur d'Orient sentait le danger 
dont pouvait être pour lui le voisinage des nou- 
veaux peuples établis en Italie, et de temps en 
temps faisait des efforts pour reprendre cette 
riche partie de l'empire. Eélisaire fut remplacé 
parle célèbre Narsès, premier exarque de Ra- 
yenne. Ce nom est devenu fameux dans l'his- 
toire, depuis que cet exarcat a passé entre les 
mains des papes. Il n'est pas douteux que les suc- 
cesseurs de Narsès n'aient gouverné en souverains 
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ce pays^ qui fut ainsi perdu encore une fois pour 
l'empereur de Gonstantinople. Cette cour éprouva 
bien alors ce qui arrive dans Am grand État , 
dont le gouvernement n'a rien de fixe. Les suc-t 
ces de ses agens sont aussi à craindre pour lui 
que ceux de ses ennemis ; et le pouvoir qu'il dé- 
lègue donne nécessairement celui de lui nuire. 

Lorsque cet exarcat s'établit^ une nouvelle ré- 
volution s'était déjà opérée en Italie. Le royaume 
des Goths était détruit : ils avaient été remplaçai 
pat les Lombards. Ces peuplés, sortis aussi de la 
Scandinavie, avaient commencé par attaquer 
d'autres barbares. Les Gépides, surtout, qui ha- 
bitaient entre la Save , la Drave et la Pannonie 
{aujourd'hui la Hongrie), avaient été leurs éter- 
nels ennemis. Ils avaient même servi les Romains 
contre les Lombards, et, pour récompense, 
avaient obtenu la Pannonie que Justinien leur 
aVait cédée : bienfait impolitique, qui devait 
avoir des suites fâcheuses, comme toutes les ce^ 
âions de ce genre. 

Ce fut en Pannonie même que les Lombards 
préparèrent l'envahissement de l'Italie. Alboin, 
leur roi^ médita ce projet en grand homme , et 
l'exécuta en habile guerrier : sa puissance s'était 
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déjà consolidée par des alliances avantageuses. Il 
avoit épousé Clotsvinde, fille de Clolaire, roi de 
France. Dans FAbrégé chronologique de lliis- 
toire d'Italie de M. de Saint-Marc , on voit par 
quels préparatifs Alboin assura le succès de son 
expédition. Ce n'est poiût ici un roi barbare, que 
Famour du pillage ou de la nouveauté entraîne 
au hasard dans une entreprise que le hasard seul 
peut faire réussir. Avant d'être conquérant, Al- 
boin sait être politique. Il écarte d'abord les 
anciens ennemis qui pouvaient arrêter sa marche, 
ou lui couper la retraite. Les Gépides, vaincus 
et subjugués, nô lui laissent plus d'inquiétude. 
Dans la guerre qu'il leur avait faite, il avait em- 
ployé les secours d'un peuple allié. Il cède à ce 
peuple le pays qu'il va abandonner -, mais il se ré- 
serve le droit d'y rentrer, si la fortune ne se- 
conde pas ses vues : c'est ainsi qu'on la captive, 
et qu'en prévoyant ses revers on profite mieux de 
ses faveurs. 

Enfin Alboin voulut, dans son entreprise, 
consulter même les égards dus à l'amitié. Il s'é- 
tait étroitement lié avec Narsès , premier exarque 
de Ravenne, dont nous venons de parler. Il 
l'avait secouru dans les guerres contre les Goths, 
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et nôtàiânient contre Totila. Il voulut épargner 
à ce brave Romain la douleur de voir Tltalie su- 
bir un nouvel envahissement. Il attendit la mort 
de Narsès ; et ce fut alors, c'est-à- dire en 568, 
qu'il entra dans la Vénétie, suivi d'une multi- 
tude innombrable. Le succès fut entier. A Tex- 
cèptiori de Rome et dé Ra venue, toutes les 
villes furent soumises. Il commença le royaume 
des Lombards ; ce qui a donné à une partie de 
ritalie le nom de Lombardie. L'exarcat se sou- 
tint encore près de deux siècles, jusqu'à ce que 
Astolfe s'empara de Ravenne. 

Pour gouverner sous ses ordres le pays conquis, 
Alboin avait établi des officiers auxquels il avait 
donné le titre de ducs. Ils s'attribuèrent, avec le. 
temps , l'autorité dont ils n'étaient que déposi- 
taires. Cet inconvénient renaissait sans cesse; et 
il était inévitable au milieu de tant de variations 
dans les frontières, de tant de confusion dans les 
conquêtes, de tant d'incertitudes dans les gou- 
vernemens. De ces ducs sont venus les ducs de 
Frioul, de Spolette, de Bénévent et autres. 
L'exemple d' Alboin fut imité par les conquérans 
qui se répandirent en Germanie : car on re- 
rouve dans le même temps des ducs de Baviere- 
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Lorsque^ dans la succession rapide des événc- 
mens qui remplissent cette seconde partie de 
l'histoire, on trouve quelque instant de calme^ 
on a besoin de le saisir pour se liyrer aux ré- 
flexions que font naître des changemens si mul- 
tipliés. Siens, tranquillité, industrie, culture, 
tout ce qui constitue les jouissances et le bon- 
heur de la société était perdu, oublié, méconnu 
parmi tant de bouleversemens. L'humanité, dé- 
chaînée contre elle-même, se précipitait de cala- 
mités en calamités. Que d'années, que de siècles 
de guerre il a fallu pour remettre quelque appa- 
rence d'ordre dans les parties du globe si cruelle- 
ment dévastées ! Voilà l'avenir que l'on prépare 
à l'espèce humaine, lorsque l'on veut changer 
brusquement la face des empires; lorsque, sans 
autre guide, sans autres vues que l'ambition, la 
cupidité, l'esprit de système, on croit avoir 
fondé un Etat en en détruisant plusieurs autres; 
on croit avoir établi un gouvernement en l'as- 
seyant sur des débris ; on croit avoir donné une 
grande force à une nation, en reculant ses fron- 
tières, c'esf-à-dire en la . rapprochant* de plus 
grands ennemis. Qu'ont-ils fait réellement tous 
ces hommes nés pour la ruine du monde? 
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En parcourant^ en agitant^ en ensanglantant la 
terre , outre les calamités qu'ils entraînaient avec 
eux , ils y ont semé le germe de calamités nou- 
velles; et ce gernie ^ répandu à une plus grande 
ou à une moindre profondeur, se développe et 
perce plus tôt ou plus tard, pQur opérer toujours 
des secousses, toujours des révolutions, toujours 
le malheur de la société. 

La prudence avec laquelle Alboin avait pré^ 
paré et mûri son expédition, annonçait une tête 
forte, qui serait en état de régir sa nouvelle con- 
quête , et de lui donner une consistance. C'est 
peut-être ce qu'il eût fait , s'il eût vécu plus 
long -temps. Mais il périt par l'ordre de sa 
femme , qu'une ironie aussi cruelle que déplacée 
avait irritée contre lui. L'histoire des princes 
qui le suivirent est comme celle de tous ces 
temps de barbarie. Elle n'offre presque jamais , 
au lieu de la succession au trône, qu'une succes- 
sion d'assassinats et de révoltes. 

La forme de gouvernement qu'adoptèrent en- 
suite les Lombards, peut être regardée comme 
la source de toutes les subdivisions de l'Italie. 
Les trente-six ducs ou gouverneurs qui furent 

établis ne voulurent plus renoncer h l'autorité 
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qu'ils avaient exercée pendant quelques années. 
Les rois lombards ne purent les empêcher de se 
maintenir dans leur souveraineté usurpée. Tout 
ce que possédaient ces ducs devint héréditaire 
daiis leur famille; Ils étaient simplement assujétis 
à un tribut payable tous les trois ans. Le roi ne 
pouvait leur nommer de successeurs que quand 
ils mouraient sans enfans mâles^ ou avec des fils 
mineurs. Ils lui rendaient le service militaire, et 
ne pouvaient être destitués que pour cause de fé^ 
lonie. C'fest bien là ce qu'on retrouve dans la féo- 
dalité. Vous verrez que dans le même temps la 
même chose se faisait en France. C'était toujours 
une suite de ce que je vous ai fait remarquer dès 
le premier affaiblisseinent de l'empire. L'exemple 
une fois donné, l'abus ^ait acquis des forces en 
se multipliant : il dévenait un droit. Tout cela 
tenait au génie du siècle, aux mœurs de ces 
peuples, à la première indépendance de ces con- 
quérans. Le descendant des Huns, des Sarmates, 
des Tartares, ne pouvait s'accoutumer à voir 
qu^il aurait vaincu pour d'autres que ponr lui. 
DèîS que le chef d'un de ces peuple^ s'était établi 
à main armée dans un nouveau pays, il voyait 
se diriger contre lui une opposition générale de 
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tous ceux qui Favaieut aidé à vaincre : il éprou- 
vait alors qu'il est bien plus aisé de faire des con- 
quêtes, que de les conserver et de les gouverner; 
et les difficultés qu'il trouvait dans le pays con- 
quis étaient encore moindres que celles que lui 
opposaient les compagnons de ses conquêtes. 

L'étude plus particulière de cette histoire 
vous fera connaître les principaux événemenis du 
royaume des Lombards. L'étude de leur légis- 
lation aum même quelque intérêt pour vous, par 
l'analogie de leurs lois, et la compai^ison que 
vous jpourrez en faire avec la loi des Ripuaires, 
des Saliens, des Bourguignons, et les autres lois 
<jui ont composé la première législation française. 
Cet examen vous ramènera de plus en plus à 
l'origine commune de tous ces peuples, à l'iden- 
tité de leurs plus anciens usages et de leurs pre- 
mières idées sociales. 

Enfin, la ruine de ce royaume est encore une 
de ces leçons que la vengeance divine donne 
quelquefois à une ambition inique. Il eût sub- 
sisté plus long-temps, s'il se fût contenté des 
bornes que lui avait données son fondateur. Mais 
la conquête de Ravenne, par Astolfe, lui sug- 
géra le désir de s'emparer de Jlome. Le succès 
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d'une première injustice mi inspire toujours une 
seconde. Les papes ^ trop faibles pour résister aux 
Lombards^ appelèrent à leur secours Pépin le 
Bref, cpi venait de monter sur le trône de France, 
Ce prince réprima les entreprises d'Astolfe, et 
le contraignit de rendre au pape, non-seulement 
les villes du territoire de Rome, mais Ra venue 
et tout Fexarcat. Il fit ensuite cette donation, 
confirmée par Gliarlemagne, source trop funeste 
des guerres et des prétentions qui ont déchiré 
l'Italie : donation que l'avidité religieuse de quet 
ques historiens a voulu faire remonter jusqu'à 
Constantin (0. 

Le successeur d'Astolfe ne fut pas plus fidqje 
à ses engagemens que son prédécesseur, et il en 
fut encore plus puni par le successeur de Pépin, 
Charlemagne vint assiéger Didier jusque dans 
Pavie. Celui-ci, moins heureux qu'Astolfe, y fut 
vaincu et pris. Charles s'empara du royaume des 
Lombards, et laissa à ses enfan3 ces belles con- 
trées sous le nom de royaume d'Italie. Aipsi le 

(*) « Comment, trois cents ans après, Léon IX, qui pîis- 
» sait pour savant, daigna- 1- il recourir à la prétendue 
» donation de Constantin, et employer un titre imaginaire, 
p cjuand il en avait un si authentique ? » Président Hénault, 
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projet formé pour établir le siège du royaume 
des Lombards dans le siège même de l'ancien 
empire romain ^ fut ce qui bâta la ruine de ce 
royaume. Ainsi le projet formé pour dépouiller 
les papes du peu d'autorité qu'ils avaient alors 
à Rome , ne servit qu'à agrandir^ ou plutôt qu'à 
fonder leur puissance temporelle. Si Astolfe n'eût 
pas voulu les priver du peu qu'ils avaient /peut- 
être auraient -ils été encore long-temps réduits 
à ces faibles possessions : et cel\d à qui les papes 
sont véritablement redevables de cette donatioii 
de l'exarcat^ est ce même Astolfe^ dont la haine 
ambitieuse méditait leur ruine. 

Lorsque l'on rencontre dans l'histoire quel- 
ques-uns de ces événemens qui ont détruit les 
calculs de l'iniquité, il est impossible, en voyant 
tous les ressorts que la faiblesse humaine met en 
jeu, de ne pas s'élever jusqu'à la main toute- 
puissante qui en tire à son gré les effets les plus 
inattendus; et il semble que l'on sache quelque 
gré à la Providence de permettre que les projets 
de l'injustice se développent et s'exécutent contre 
l'injustice même. 

En moins de trois siècles et demi, cette Italie, 
si long- temps la terreur du reste de l'Europe, 
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éprouva quatre grandes révolutionSi L'empire 
romaio détruit par les Turoilinges ; ceux-ci 
chassés par les Goths^ les Gaths remplacés par 
les Lombards ; les Lombards subjugués par Char- 
lemagne. Ce fut encore pire après le règne de 
Louis le Débonnaire* Comme si la longue durée 
de Tempirè romain ei^t épuisé en Italie la possi- 
.bilité d'une domipation paisible^ il n'y avait 
point de puissance étrangère qui pût s'y établir 
solidement. Cette Italie paraissait aussi inca- 
;pablc d'en conserver une , qu'impatiente de les 
essayer toutes (0. 

Ce serait, je crois, un travail très- instructif, 

•m examinant les révolutions de l'Italie depuis 

l'expulsion de Romulus Augustule, de considérer 

(0 11 n'y a qu*à voir toutes les variations auxquelles 
étaient perpétuellement exposées Gènes, Parme, Milan, Bcr- 
game, Guastala , Modène, Mantoue, Pise, Sienne, Florence, 
Livoume , Bologne, Ferrare, Naples et la Sicile; sans par- 
ler de plusieurs petites villes qui voulaient aussi figurer 
dans l'histoire des révolutions. Au milieu âe ce tableau 
mouvant, on admire avec intérêt l'immuable Venise ^ au 
fond de son golfe, appuyée sur son gouvernement, con- 
templant les faites de sesyoisins, et cherchant J'i>ccasion 
d'en profiter. 
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les cause$ qui les ont rendues si fréquentes et si 
faciles j de voir si ces causes tenaient au pays 
ou aux personnes; si elles venaient du peuple 
conquérant ou du peuple conquis; si elles n'é- 
taient pas attachées à la conquête même, et ne 
viciaient pas entre les mains du vainqueur le 
fruit de sa victoire; enfin, de combiner ces 
causes avec les mœurs du temps, avec l'esprit 
qui régnait alors ; parce que les mœurs et les 
opinions dominantes ont toujours eu la plus 
grande influence sur les événemens, et ont sou- 
vent fait sortir de la même cause des effets très- 
différens. 

Ces rapprochemens, qui ne peuvent se faire 
qu'à l'aide d'un jugement sain et d'une analyse 
exacte, accoutument à suivre et à juger les hom- 
mes dans toutes les positions politiques.; mais 
surtout ils accoutument à connaître toutes les 
parties vitales d'un État, et à pressentir tout ce 
qui petit en troubler l'harmonie. 

Quoique les drx)its des papes sur tout ce qui 
compose le domaine de l'Église ne soient plus 
aujourd'hui combattus que par les prétentions 
anciennes et surannées de l'empire germanique, 
il est cependant bon de voir ce qui fut réelle- 
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ment donné par Pépin, et confirmé par Charle- 
magne et Louis le Débonnaire. Un savant au- 
teur, M. le Blanc, dans sa Dissertation sur les 
monnaies de Charlemagne, soutenu par M. de 
Saint-Marc et beaucoup d'bistoriens, a très- 
bien prouvé que cette donation ne contenait que 
le domaine utile, et que le domaine direct, ou 
la souveraineté, était resté entre les mains de 
Pépin et de ses successeurs. C'est cependant de 
cette souveraineté, autrefois si contestée, que 
Rome moderne est partie pour prétendre au 
droit de nommer les empereurs et de les cou- 
ronner; puis à celui de donner des royaumes, 
puis enfin à celui de délier les sujets du serment 
de fidélité (0. Réfléchissez attentivement sur Fbis- 

(,) C'est sans doute un malheur d*avoir à parler des 
écarts d'une autorité respectable ; mais ce malheur est at- 
taché à l'histoire y parce qu'en racontant les actions des 
hommes, on est forcé de raconter souvent leurs vices ou 
leurs erreurs. Le malheur est de vivre dans un temps où 
l'on a contracté, même involontairement, l'habitude de 
juger les faits les plus anciens d'après des souvenirs récens 
et pénibles. Cependant ces souvenirs, qui ne changent que 
trop la manière d'envisager les choses, ne changent rien aux 
choses mêmes: toutes les folies, toutes les iniquités de la fin 
du dix- huitième siècle (contre lesquelles mon opinion a 
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toire de l'E^ilise depuis celte doaation, qui, 
comme je le dirai bientôt, était utile, en ce 

toujours été, et sera toujours fortement prononcée), n'em- 
pêchent pas que des faits passés plusieurs siècles aupara- 
vant^ ne soient ce qu'ils sont. Loin de blâmer la puissance 
territoriale des papes, j'ai dit qu'il était convenable et né- 
cessaire qu'ils en eussent une; et le dernier traité fait avec 
la cour de Rome en est une nouvelle preuve. J'ai dit de 
plus que le scandale des excommunications, les préten- 
tions de faire et défaire des souverains, de donner des 
royaumes, de délier les sujets du serment de fidélité, 
avaient causé de grands maux à la religion et à l'humanité. 
Cette triste vérité est déposée ehez tous nos historiens *; 
elle a été reconnue^ proclamée, défendue par qos rois, 
nos parlemens, nos universités, nos plus grands prélats, 
parce que c'est une vérité démontrée par le bon sens et la 
raison, et sur laquelle on ne doit, on ne peut pas mettre 
de voile. Dans YEsprit de l'Histoire y il m'était aussi im- 
possible de taire que de déguiser cette vérité'. Pour là 
faire oublier,: il faudrait brûler toutes les histoires de 
France, d'Angleterre, d'Allemagne et dltalie, pendant 
quatre ou cinq siècles. Pour la montrer dans son vrai 
jour, il fallait l'exposer telle qu'elle est, à un jeune homme 
qui, tôt ou tard, l'aurait connue tout entière, et qui aurait 
pu la mal juger, en découvrant que j'avais cherché «\ lui en 

^ On la trouve surtout dans le dernier ouvrage de M. Gaillard : 
RivaUti de ta France et de V Espagne ^ notamment au tome V^, 
p. i57 et i58. 
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qu'elle assurait aux papes une existence tempo- 
relle, et vous verrez qu'il est permis de regretter 

cacher une partie. Mais en même temps il fallait Tayertir 
que si le sort de Thumanité est d*abuser même du bien^ 
le caractère d'une religion sainte et sublime est de rester 
inaltérable y et de paraître plus grande au milieu des er- 
reurs ou des passions de ses ministres *; que si quelque 
chose eût été capable de la détruire , c'était ce délire de la 
toute-puissance temporelle des papes , qui inondait F£u- 
rope de sang et dp fanatisf^e; et qu'un d(es plus beaux 
titres de l'Église gallicane est d'avoir , même dans les siè- 
cles peu éclairés , à force de fermeté , de sagesse et de pru- 
dence, préservé la France des entreprises temporelles de 
la cour de Rome , sans jamais se détacher de l'Eglise ro- 

* « Ceux-là se sont donné beau jeu en notre temps, qui ont es- 
» sayé de choquer la vérité de notre Eglise par les vices des 
» ministres d'iceile : elle tire ses témoignages d^aiHeurs. » Mon- 
taigne, 

a II n'en est pas des chefis de TEgUse comme des che£p de tant 
» (le sectes qui s'en çpnt écartés : les erreurs et les diéréglemeQs 
» de ceux-ci ont infesté tous leurs disciples. Mais ni Fe^emplcper' 
» vers , ni la mauvaise doctrine de quelques pasteurs , n'a influé sur 
» la croyance de la véritable Église , parce qWil est un premier 
» pasteur qui, du haut des cieux, veille sur elle » Bossuet. 

Oh aime à entendre cette vérité proclamée par deux airteurs 
d^un genre bien différent ^ cVsl que , lorsqu'ôh ne cherche que la 
vérité , sans aucun esprit de parti , elle se présente à tous les bons 
esprits. Il pensait comme ces auteurs, le mahométan qui, après 
avoir lu la vie d^ Alexandre VI , embrassa la religion romaine. 
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que la religion n'en ait pas tiré tous les avantages 
qu'elle en devait attendre. 

malDe. Voilà, ce me semble, le vrai point de vue sous 
lequel on doit présenter à la jeunesse des cvénemens po- 
litiques qu'elle ne peut ignorer, et qui, pendant quatre 
ou cinq siècles, tiennent plus ou moins immédiatement 
à la même cause. Je place ici cette observation , en priant 
le lecteur de se la rappeler, toutes les fois que j'aurai à 
parler de cette cause fatale de tant de désordres. 
- La présente note a été faite d'après une réflexion insérée 
dans le Mercure (n^ LXXII, 22 brumaire an 11), à la 
fin du second extrait de mon ouvrage : Les hommes rai- 
sonnables craignent que les hommes légers n*accusent 
M, Ferrand de n* avoir pas assez calculé V esprit du siècle. 
J'ai dû respecter d'autant plus cet avertissement, que 
<ièlui qui le donnait était ptils à l'abri du danger qu'il 
redoute poctr d'autres ; et pour m'opposer d'avance aux 
fausses conséquences ou inductions que la légèreté ou 
l'esprit du siècle voudrait tirer de ce que je dis sur dés 
faits constans et avoués , je déclare ( ce qu'on verra dans 
là suite de ces Lettres): 

lo Que j*ai toujours regardé comme religieusement et 
politiquement utile ( ainsi que Pà rémarqué M. Hénault ) 
que les papes eussent une souveraineté territoriale ; 

20 Que jamais leur puissance spirituelle n'a dû et ne doit 
souffrir aucutie diminution de l'extension forcée que l'igno- 
rànee ou le préjugé a voulu donner à leur puissance tem- 
porelle ; 
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C'est à cette donation que se rapporte le pou- 
voir dont quelques papes ont ensuite tant ahusé^ 

3o Que ces' temps d'erreur étant passés sans retour, on 
ne doit en examiner les faits que oomme ceux de l'histoire 
ancienne, et parce que, sans eux, une partie de l'histoire 
moderne serait inintelligible; 

4*^ Qu'enfin il n'y a que la mauvaise foi, ou une intention 
coupable, qui puisse, à l'époque où nous sommes, accuser 
la cour de Rome de conserver encore le désir et l'espé-* 
rance de renouveler des prétentions qui autrefois étaient ^ 
dangereuses, et qui aujourd'hui ne seraient que ridicules. 

£n insérant cette note dans la seconde et la troisième 
éditions, y ai dû croire que des raisons aussi évidentes, pré- 
sentées aussi franchement , me mettaient à l'abri de toute 
inculpation. Je me suis trompé; les craintes des hommes 
iraisonnahles se sont vérifiées : l'accusation a été faite, ^t je 
désire que ce ne soit que par légèreté. Assurément je suis 
trop convaincu de n'avoir rien pensé, rien écrit que de 
vrai, pour répondre à cette accusation, et encore moins 
aux mots qui en indiquent le motif. Je n'entends rien, et 
j'espère ne jamais rien entendre au zèle religieux qui croit 
ne pouvoir servir ^a religion qu'en falsifiant ou déguisant 
des vérités que l'on ne peut cacher ; elle rejette un tel 
hommage, qui lui ferait tort, si elle n'était pas indépen- 
dante de nos passions. Lorsqu'aujourd'hui il est plus né- 
cessaire que jamais d'en faire sentir à la jeunesse autant 
la grandeur que la vérité^ il faudrait, ce me semble, que 
tous ceux qui ont le bonheur de la croire, de la con- 
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b'est Texercice de ce pouvoir qui a produit en 
Italie des guerres si sanglantes; c'est l'abus de 

naître et de l'aimer , fissent nne sainte coalition pour la 
prêcher et la défendre ^ avec cette majestueuse véracité qui 
appartient à la source de toute justice , et en renonçant 
pour jamais à tant de misérables discussions dont elle a 
trop gémi. C'est ce que j'ai fait, et ce que je ferai toujours, 
dans toutes les occasions où j^aurai à parler d'elle. C'est 
ce qu'a fait le saint et savant abbé de Fleury, dans tout le 
cours d'un long ouvrage, qui est un modèle de sagesse et 
de vérité; l'abbé de Vély, notamment dans les V®, VI* et Vil* 
volumes (m-i a) de son Histoire de France, quand il donne, 
d'après les Épîtres mêmes de saint Bernard, le tableau de 
la cour de Rome; quand il raconte l'indignation de la sainte 
reine Blanche contre le pape, qui, pendant que saint Louis 
était en Palestine, formait, avec de plus grandes indul- 
gences, une croisade contre Conrad; quand il parle de la 
vigueur avec laquelle saint Louis arrêtait les entreprises 
de la puissance ou de l'avidité ultramontaine ; quand il 
examine les bulles CUricis laïcos, in cœna Domini; et tant 
d'autres monumens honteux dont je n'ose citer les expres- 
sions. Enfin, le grand Bossuet, obligé de prendre la défense 
de la déclaration du clergé de i68a , qu'il avait rédigée lui- 
même, et contre laquelle s'élevaient quelques âmes faibles qui. 
attachaient à la religion les abus condamnés par cette dé- 
claration , le grand Bossuet foudroya les faux principes de 
la cour de Rome, comme il avait foudroyé ceux des protes- 
tans : aussi grand lorsque, dans la défense des quatre articles. 
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ce pouvoir qui a fatigué les peuples^ et qui, 
en facilitant de grands succès à la doctrine de 
Luther et de Calvin, a enlevé à FÉglise romaine 
une immense portion de son héritage. 

Ainsi, tout se tient depuis l'histoire intermé- 
diaire jusqu'à celle de nos jours j ainsi , tout ce 
qui s'est passé depuis la fondation des nouveaux 
empires est intéressant à savoir, pour les chan- 
gémens que ces empires ont éprouvés et éprou- 
veront encore. 

J'ai déjà remarqué que l'Italie, par une suite 
des désordres de l'exarcat et du gouvernement 
des Lombards, fut dès ce temps morcelée en 
plusieurs petites souverainetés^ ce qui n'arriva 
dans Tempire que sous les faibles successeurs de 
Charlemagne. Dès les premières années du 

il rappelle les exactions des légats en AngUterrey les entre- 
prises exorbitantes de Boniface VIII ^ les derniers excès 
auxquels ce pape se livrait y que lorsqu'après avoir confondu 
Terreur et fait tri^pher la foi dans ses immortels ouvra- 
ges, il cherchait^: dans des lettres pleines d'onction et de 
sagesse^ à ramené)' les chefs protestanii au sein de l^gHse 
cadiofiqtie. 

Le résultat évident de la présente note s'accorde par- 
fàiteinent avec ce cpie j'ai dit dans lès Lettres XL, XLI, 
XLIL 
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royaume des Lombards, on trouve dans Tliis* 
toire un duc de Turin j et si vous consultez 
les fastes des principales villes d'Italie, vous y 
verrez une multitude de petits souverains dont 
descendent plusieurs familles italiennes (jui sub- 
sistent encore. 

C'est dans Tépoque dont je m'occupe en ce 
moment, qu'il faut ranger les commencemens 
dé la république de Venise. 

Des îles éparses, qui servaient de refuge à des 
pêcheurs^ furent les premières bases de la place 
• de Saint-Marc . De timides habitans, qui fuyaient 
la barbarie des Huns, furent les ancêtres de ces 
fiers Vénitiens qui rivalisaient avec les rois. Ne 
cherchez point ailleurs que dans la profonde sa- 
gesse des lois de cette répubUque, comment elle 

• 

s'est élevée au degré de gloire et de puissance où 
vous la verrez dans l'histoire moderne. 

Celles des Lombards survécurent à la destruc- 
tion de leur royaimie : c'est que Charlemagne, 
en attaquant Didier, faisait la guerre au chef 
bien plus qu'à l'État. Les autres guerres avaient 
été de peuple à peuple j celle-là fut de souve- 
rain à souverain. Le vainqueur eut donc intérêt 
à laisser subsister toutes les lois qui ne lieur« 
IL i4 



( 210 ) 

talent pas son gouvernement. D'ailleurs^ j'ai déjà 
observé qu'elles avaient une grande analogie avec 
celles qu'on suivait en France. 
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LETTRE XXIX. 



En Espagnç. 



I 

L'Espagne, peuplée autrefois par les invasions 
des premiers Celtes et des Gaulois, devenue en^ 
jsuite une des plus importantes provinces romai- 
nes, devait nécessairement participer à la révo^ 
lution qui changeait la face de l'empire. Les 
Vandales, les Suèves, les Alains, en y formant 
divers établissemens, avaient déjà troublé la 
tranquillité dont ces belles provinces jouissaient 
depuis Auguste. Ils furent attaqués k leur tour 
par les Gotlis ou Visigoths, que l'on peut regar- 
der comme les fondateurs de la monarchie qui 
subsiste aujourd'hui. Leur domination s'étendait 
sur plusieurs cantons qui appartiennent actuel- 
lement à la France. Narbonne en était la capitale. 

Cet empire acquit une grande puissance vers 
la fin du cinquième siècle. Les Romains en furent 
entièrement chassés.. La sagesse de ses lois con-» 
trîbua beaucoup au bonheur dont il jouit. Vous 

14. 
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VOUS en . convaincrez en lisant ce qu^on appelle 
la loi des Visigoths. Je vous exhorte surtout 
à lire avec attention les deux premiers titres "Su 
premier livre. L'un parle du législateur, Tautre 
de la loi en général. 

Comparez ces deux titres, dont la simplicité 
est toujours nette et précise, avec ce qui est dit 
dans le Contrat social du législateur et de la loi j 
et vous verrez combien la sage expérience d'un 
homme d'Etat est au-dessus des paradoxes et 
des rêveries spéculatives de la fausse philosophie. 

Je dis la sage expérience d'un homme d'État j 
car c'est elle seule qui a pu dicter ces deux pre- 
miers titres. Je vais vous en présenter une courte 
analyse pour vous faire sentir quelles doivent 
être les actions, les paroles, les pensées de l'êtrç 
privilégié que la Providence charge de donner 
des lois à im grand peuple. 

Il est bien, en efiet, un être privilégié, celui 
que les circonstances et le vœu public condui- 
sent à cet honorable emploi. Mais comme le 
plus grand malheur qui puisse arriver à un peu- 
ple est de confier ou de laisser envaliir cet em- 
ploi à l'intrigue, à l'ambition, à l'esprit de sys- 
tème , le législateur des Visigoths semble avoir 
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voulu les prémunir contre les novateurs qui vou- 
draient usurper un titre sacre. C'est son exemple 
même dont il fait un précepte. 

Convaincu qu'il n'y a point de nouvelles dé- 
couvertes à faire dans l'art de gouverner les 
hommes^ en entreprenant une nouvelle opéra- 
tion, il ne se réglera que sur les travaux de 
ceux qui l'ont précédé. Ad novam operationis 
formam antiquorum studiis noços artus aptamus. 
Pour assurer à son ouvrage une gloire solide, 
il n'ira point se perdre dans des abstractions , et 
chercher dans de vaines conjectures une com- 
paraison fantastique. Il travaillera sur ce qui est, 
et la vérité elle-même se chargera de sanction- 
ner sa loi. Cujus artis insigne ex hoc decentiÎAS 
probabiiur enit^re^ si non ex conjectura trahat 
formam similitudinis , sed ex veritate formel 
speciem sanctionis. 

Il n'établira pas cette loi sur des raisomiemens 
captieux, sur des controverses de l'école j mais 
chaque article de la loi portera sur un précepte 
de décence et d'utilité publiques. Neque sjrUo'- 
gismorum acumine figuras imprimat disputa^ 
tioniSj sed puriSf honestisque pra^eptis statuât 
aHicUlos legis. 
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La main de Fouvrier suivra la marche de 
l'expérience, et ne se perdra pas dans la recher- 
che des formes et des subtilités* Cum expéri- 
menta rerum tenet inanus artifieis^ ad dispo- 
sitionem formœ frustra quœritur investigatio 
rationis. 

Et pourquoi doit -il se prémunir contre cette 
tnaladie du raisonnement? C'est que, dans les 
choses imprévues, le raisonnement peut bien 
servir à découvrir ce qu'il y a à faire 5 mais 
dans les choses connues il doit céder au grand 
maître, qui corrige le raisonnement même. In 
improuisisy certe acuta se expetit ratio y in in- 
dagatione cognosci : in non ignotis. autem^ 
experimento faciendi se properat reserari. 

Ainsi le législateur, n'ayant en vue que le 
droit et l'ordre public, évitera tout ce qui tient 
à la discussion; il ne reclierchera point, par des 
clameurs théâtrales, à obtenir quelque faveur 
populaire : c'est le bonheur du peuple, et non 
ses applaudissemens qu'il doit ambitionner, et 
c'est ce bonheur que ses lois doivent assurer. 
Formandarum enim legum artifex , non dis- 
ceptatione débet utiy sed jure : nec videri con-- 
gruum sibi contentione legem condidisse^ sçd 
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ordine. Ab illo enim negotia rerum non expe^ 
tunt in theatrali favore clamorem , sed in exop' 
tatâ sahatione populi legem manifestam. 

Il De perdra point de vue qjie ce i/ést pas 
pour quelque avantage particulier qu'il exerce les 
fonctions de législateur^ mais pour donner à tous 
les citoyens le rempart et Tégide d'une sage lé- 
gislation. Ut appareat eum qui legislator existit, 
nullo priuato eommodo^ sed omnium ciuium 
utilitati communimentum y prœsidiumque op- 
portunœ legisé 

Il songera qjie ses mœurs doivent être d'ac- 
cord avec ses lois, parce que ses proclamations 
doivent être plus fortes de sa propre vertu que 
de son éloquence. On attend de lui peu de phra- 
ses, et de grands exemples, et il doit accomplir 
ce qu'il prescrit, avant de prescrire ce qu'il veut 
faire exécuter. Erit consequenter mores eloquiis 
anteponens ; ut concio illius plus virtute per^ 
sonet quàm sermone; sicque quod dixerit am- 
plius factisy €fuhm dictis exornet; priîisque 
promenda compleaty quàm implenda depromat. 

Ainsi préparé à remplir son saint ministère, 
il procédera à la confection des lois. Mais, dans 
cet important travail, il ne peut être trop calme ^> 
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ltt)p loin des passions humaines. Il n^a besoin 
(f autre témoin q[ue le Dieu dont il va exercer Tau- 
torité : il n'est responsable qu'à lui j il n'a d'autre 
juge que sa conscience. Mais il ne négligera au- 
cune précaution pour éviter des erreurs involon- 
taires. Il consultera sur l'ouvrage qu'il vient de 
créer. Mais qui consultera*t-il? Une assemblée 
nombreuse d'I^mmes réunis par Tintrigue ou 
l'ambition? non : un petit nombre d'hommes 
prdbes. La droiture du cœur et de l'esprit : 
voilà ce qu'il faut pour juger les lois. Encore faut-* 
il que les hommes doués de cette qualité ne 
soient pas ballottés dans le tumulte d'une grande 
assemblée; car^ dans une grande assemblée^ tous 
les hommes sont peuple j et dans ce tumulte , 
l'audace peut plus que le talent^ et le talent plus 
que la vertu. 

Enfin, cette législation, créée par lui seul, 
examinée par quelques sages, et qui doit contC'- 
nir les lois fondamentales de l'empire, 'sera reçue 
dans tout cet empire, afin que ce consente- 

ment universel ' donne plus de force au gouver- 

« 

nement. 

Erit in adiventione deo sibique tantian cori" 
svius : concilio ptobis et paucis admixtum : as^ 
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sensu cwibm popidisque communis : ut alienœ 
proi^isor salutis^ commodiîis ex unwersali con- 
sensu exerceat gubemaculum . 

S'il est abligé de parler dans une assemblée^ 
son éloqttônce sera claire^ ses opinions précises^ 
ses pardies la véritë méïne. Il faut que tout ce 
qui s'écoule de cette source légale, arrive et se 
mêle, sans peine et sans retard, au milieu des 
flots de l'auditoire. Erit concionans in eloquendo 
vlarus , sententiâ non dubius , evidentiâ plenus ; 
ui quidquîd ex legalifonte prodierit, in rivulis 
uudientium sine retardatione decurrat. 

S'il est obligé de juger, il sera exact dans ses 
recherches, fixe dans sa prévoyance, ferme dans 
^sa décision. Avare de punitions, il saisira les oc- 
casions où il peut faire grâce* Vengeur de l'inno- 
cence, il sera modéré dans les peines qu^il dé- 
cernera contre les coupables. Afiable pour ses 
compatriotes , il ne négligera point de veiller à la 
sûreté de l'étranger, et jamais il ne fera acception 
de personne. Erit judicans , in indagando vi^ 
vax; in prondendo Jixus ; in decernenda non 
tanxius; in jjercutiendo parens ; in parcendo aS" 
sidmts ; in innocente vindex ; in\ noxio tempera^ 
tus; in ad^ènâsoUieitusf inindigenâ mansuetusf 
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.^ commande. Source de toutes règles,. 
justice, fixe à chacun ses droits, 
Lj.intieiit les mœurs publiques. C'est le 
^^^ii de l'Etat, la boussole de la vie, 
ut le corps politique. Lex est œmula 
>y autistes religionisjfons disciplina^ 
\rlifex juris boni^ mores inveniens atque 
^uens : gubernaculum cintatis^ justitiœ 
^,^^i0^^ inagistra vitœ; anima totius corporis 

^c ^l à ces caractères sacrés qu'on doit la re- 
jou-ilre. Ils doivent se retrouver dans toutes 
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ils 
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u^i^positions. Faite pour tous les âges, pour 
p^a^ .L\3 états, elle doit, à l'instar du soleil, luire 
^^. iLo jjoiis comme sur les mauvais , sur les gens 
comme sur ceux qui ne le sont pas; être 
positive 3 n'induire personne en erreur; se 
1 avec les anciens usages; convenir aux 
( aux lieux ; ne prescrire que des choses 
nn actes, utiles, nécessaires; en un mot 
lellemeiit la malice humaine, que l'in- 
i\ e tranquille au milieu même des mé- 
regit omnem cii^ilatis ordinem, 



f n 



X 



v> œtatem hominis; tàm prudentibus^ 
:lnctis j in modum lucidissimi solîs. 
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apparet manifesta ^ nec quemquam in cap^ 

tionem deuocabit.... secundùm consuetudinem ^ 
loco temporique conveniens^ jusia prœscribens^ 
honesta, utilis, necessaria; ut humana coercea^ 
tur improbitaSy sitque tuta inter noxios innocent 
tium vita. 

Le sage législateur des Visîgoths ne veut pas 
que Fon s'occupe du dehors^ ayant d'avoir réglé 
Fintérieur. Ce n'est qu'après avoir assuré la tran- 
quillité domestique, après avoir éteint entre les 
chefs de l'Etat, entre les citoyens , toute semence 
de discorde, que l'on peut aller chercher les en- 
nemis extérieurs avec confiance et succès. Plus 
on sera sûr de n'avoir au dedans aucun motif 
d'inquiétude, plus on pourra compter sur des 
victoires décisives. Car tous ces triomphes éphé- 
mères qu'obtient une nation au miheu de ses di- 
visions intestines, sont une preuve de sa violence, 
bien plus que de sa force j ils^ l'usent, en parais- 
sant l'agrandir. C'est le fruit d'un enthousiasme 
passager, et non d'un accord durable j de la con- 
trainte d'un rassemblement, qui n'est point une 
union solide et spontanée. Or, il n'y a réellement 
que cette union, fruit de la paix publîqû^^t de 
la sagesse des lois, qui puisse former dé tout ùa 
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peuple une masse indivisible et formidable aux 
ennemis. Encore faut-il épuiser contre l'ennemi 
tous lesmoyens de justice, avant de recourir aux 
armes, parce que Fécpiitë est une frontière im- 
muable, que jamais on ne peut impunément 
franchir, ni au dehors ni au dedans ; c'est tou- 
jours cet esprit d'équité qui doit diriger tout, 
parce que lui seul donne la force à tout. C'est 
parce qu'il fait la confiance du citoyen, qu'il fait 
la terreur de l'ennemi. H termine avec gloire tous 
les troubles extérieurs, parce qu'il n'en laisse 
subsister aucun dans le sein de l'Etat. His in do-- 
mesticâ pace ità perfectis, totaque. primo à 
principibuSy secundo à ciçibus furgiorum peste 
seclusây eundum est in adversisy etobviandum 
hostibusy potentialiter etjidenter : tanto in ex^ 
ternis spejidâ victoriœ, quanta nihil erit quod 
ex internis formidari valeat.... Pacis enim 
oleo , et legum vinOj tota plebis massa , in statu 
sàlutari concreta exseret hostibus.... Eruntviri 
metius œquitate quam telo muniti : ut contra 
hostemjustitiam dirigatprinceps , antequàm w- 
bret spicula miles. Felicior jam tune illaprinr- 
cipis congessio erit y quam domestica œquitas 
anteibit..<K. ut justifia illa confodiat hostem^ 
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quœ tutas^erit civem ; et extemam indè peHmat 
litem y undè suorum internam jxossiderit pa-^ 
cem...» Ex dispositione legum^ oritur institutio 
morum : ex institutione morum^ concordia ci^ 
i^ium : ex concordia cwium triumphus hostium* 
Sur des bases aussi solides, la nouvelle mo- 
narchie espagnole devait devenir florissante. Mais 
il était bien difficile qu'un pays qui offrait à ses 
liabitans de si grands avantages, he se ressen- 
tît pas des e'vénemens qui se passaient en Asie, 
en Afrique et dans une partie de l'Europe. Il 
arriva en Espagne ce qui était arrivé dans d'au- 
tres parties de l'empire. Les barbares se pré- 
cipitaient les uns sur les autres, et se disputaient 
entre eux la proie qu'ils avaient arrachée aux 
Romains. Il semblait que dans les parties les 
plus lointaines du monde alors connu, tous les 
habitans, tourmentés d'une inquiétude interne, 
éprouvassent sans cesse le besoin de quitter le 
lieu où ils étaient, et ne se crussent bien que 
dans celui où ils n'étaient pas. Les Sarrasins ou 
Maures, qui avaient déjà fait tant de maux en 
Afrique, et jusqu'à Gonstantinople , ne purent 
voir sans jalousie les Goths établis en Espagne. 
Dès le septième siècle ils avaient fait des ten- 
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tatives qui n- aboutirent qu'à dévaster les cotes,* 
mais dans le siècle suivant^ ils profitèrent des 
troubles qu'élevèrent en Espagne la mort de 
Vitizia et l'ambition de ses fils. Ces deux prin- 
ces avaient appelé à leur secours leurs plus cruels 
ennemis : ils concertèrent avec les Sarrasins une 
lâche trahison; et abandonnant au milieu du 
combat leur roi Rodéric, dont ils avaient juré 
la perte, ils firent celle de toute la monarchie 
espagnole. La bataille de Xérès, donnée le ii 
novembre 711 (0, assujétit aux Sarrasins pres- 
que toute l'Espagne. Ils pénétrèrent ensuite dans 
les Gauler , -et s'emparèrent de ce que les Goths 
possédaient dans le Roussillon , la Gerdagne et 

^'^ H y a plusieurs versions sur la date de cette bataille 
célèbre. Les Tablettes de Blair la placent au 3 septembre 
71 3; mais voici comment s'exprime Y Histoire universelle 
Anglaise (in-4®, tom.XXVin, pag. 88) : « Bien qu'il n'y ait 
» point de dispute sur le jour où elle se donna , qui était 
» le^onzième de novembre , fête de saint Martin, évéque 
» de Tours , il n'est pas aisé de décider si ce fut en Tannée 
» 711 ou en 71a, la pluralité des historiens se déclarant 
y> pour la seconde date, bien que les plus judicieux criti- 
» ques espagnols prétendent que la première est la véri- 
9 table, » 
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le Ijanguedoc. Pendant qu'ils étaient occupés 
Se ces conquêtes^ les Goths se retirèrent dans 
les Astiiries, et y formèrent le petit royaume qui 
rétablit ensuite la monarchie espagnole. 

A la vue des malheurs aflfreux qui résultèrent 
en Espagne de son assujétissement aux Maures^ 
on est en droit de faire de terribles reproches 
aux princes qui attirèrent sur leur patrie cette 
mer de calamités. C'est ainsi que l'ambition de 
quelques hommes dévoue souvent aux plus grands 
malheurs les générations les plus reculées. En 
vain Alphonse le Catholique commença- 1- il à 
reprendre une partie des provinces que ses pré- 
décesseurs avaient perdues j en vain se rendit- 
il maître de la Galice, des royaumes de Léon 
et de Castille, et d'une partie de la Navarre j en 
vain, ses successeurs reprirent-ils sur les Maures 
un grand ascendant; tant que ces ennemis du 
nom chrétien furent maîtres en Espagne, ils y 
exercèrent une cruelle domination. Ils portèrent 
leurs ravages jusqu'en France; et, par un en- 
chaînement d'événemens dont je vous parlerai 
dans la troisième partie, leurs invasions en France 
furent la cause ou le prétexte de la chute de la 
première race , et de l'élévation de la seconde. 
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Charlemagne fit alliance avec Alphonse, et c'est 
à ce roi que riusloîre d'Espagne commence à 
devenir intéressante. 

Je ne dis rien en particulier du royaume de 
Portugal, connu alors sous le nom de Lusitanie, 
soumis d'abord par les Komains, habité ensuite 
par les Suèves, puis par les Goths, et enfin par 
les Sarrasins. Il prit part à toutes les révolutions 
qui désolèrent l'Espagne. Vous verrez bien- 
tôt comment, après en avoir été séparé, il y 
fut ensuite réuni, pour s'en séparer encore, et 
former l'État que nous voyons aujourd'hiui* 
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LETTRE XXX. 



En Pologne I en Danemarck, en Suède. 



Les commencemens de la Pologne, ainsi que 
ceux des empires que nous parcourons à présent, 
ont peu d'intérêt jusqu'à la fin de l'époque à la- 
quelle je m'arrête dans cette seconde partie; mais 
ils servent à fixer les idées sur l'origine des peu- 
ples qui figurent dans^ l'histoire moderne, et 
qui, dans celle de nos jours, forment les diflfé- 
rens poids de la balance politique. Les Sarmates, 
plus particulière^ment descendus des Tartares et 
des Scythes, auxquels ils tenaient encore par la 
contiguïté de leur position, paraissent n'avoir 
jamais été soumis par aucune nation. Ceux qui se 
fixèrent dans ce qu'on appelle aujourd'hui la 
Pologne, portaient le nom de Slaves ou Escla- 
vous; ce qui en langue celtique, ou esclavone, 
signifie comblés de gloire; et ce nom leur fut 
probablement donné à cause de l'indépendance 
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dans laquelle ils avaient su se maintenir. Us ëprou - 
vèrent^ comme tous les autres peuples^ le désir 
de profiter de l'afiaiblissement de l'empire ro- 
main. Ils se répandirent d'abord en Thrace, 
puis en Illyrie« Dans les siècles suivans y se por- 
tant vers l'autre es^trémité de l'Europe^ ils pas- 
sèrent la Vistule et s'étendirent dans la Basse- Al- 
lemagne. Us commençaient à ravager la Thuring^^, 
lorsque Glotaire II, roi de France, les contraignit 
de retourner sur leurs pas. Ceux qui avaient passé 
le Danube se trouvèrent dans le même temps 
aux prises avec les Huns ou Hongrois. Au rap- 
port des bistoriens, ils n'avaient point encore 
de chefs reconnus. Par un inconcevable jeu de 
la fortune , un marchand français, nommé Sa- 
mon , de la ville de Sens , leur oflfrit de les com- 
mander et de les conduire contre leurs ennemis. 
L'histoire nous a conservé peu^ de détails de ce 
Samon ; mais il parait qu'il avait au moins cet 
instinct de génie qui donne la conscience de ce 
que l'on peut faire. Ses offres furent acceptées : 
ses armes furent heureuses 5 les vainqueurs recon- 
naissans l'élurent pour leur roi. Pendant trente- 
six ans^ il soutint cette dignité avec une justice et 

une énergie qui prouvèrept qu'il en était digne. 

i5. 
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Vers le milieu du septième siècle, il battit les 
troupes qu'envoyait contre lui le roi de France 
Dagobert, eflFrayé des progrès de cet empire nais- 
sant, qui déjà menaçait la Germanie. 

Ainsi, quoiqu'on puisse regarder comme le 
fondateur de la Pologne ce Lechy qui la parta- 
gea, dit -on, en douze provinces, dont les gou- 
verneurs se nommaient palatins ou voiwoodes, 
Samon en fut réellement le premier roi. Lesko, 
un de ses successeurs, vivait du temps de Char- 
lemagne, qui ne dédaigna pas de faire alliance 
avec lui j ce qui prouve que dès ce temps la 
Pologne était placée au rang des puissances qui 
pouvaient influer sur la tranquillité de l'Europe. 

Elle n'a joué dans notre siècle qu'un rôle pas- 
sif, qui a fini par l'anéantir,- mais comme ce rôle 
tenait beaucoup à la constitution, aux lois, aux 
usages qu'elle avait conservés depuis long-temps, 
il est essentiel de bien connaître quelle fut, dès 
ses premiers temps, son existence politique, pour 
juger comment les vices de son gouvernement 
l'ont successivement amenée au point de n'en 
plus avoir d'autre que celui que voulaient lui 
donner ses plus cruels ennemis. Dans cette étude, 
je vous exhorte à comparer toujours l'existence 
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intérieure de la Pologne avec ce qui se, passait 
autour d'elle et dans le reste de l'Europe, et à 
observer si les changemens qui se faisaient sur 
touis.lçs objets, dans les autres nations, n'obli- 
geaient pas la Pologne à en faire, qui la missent 
plus en mesure avec celles qui l'entouraient. Vous 
verrez encore mieux combien cette étude est né- 
cessaire, par ce que je dirai des Polonais dans la 
troisième et la quatrième partie. 

Tout ce que nous connaissons aujourd'hui sous 
le nom de Danemarck et de Suède, paraît avoir 
été originairement habité par ces fameux Cim- 
bres ou Teutons, qui tant de fois ejBfrayèrent la 
puissance romaine. Ils furent remplacés dans 
leur pays, par les Jutes. On ne sait si ceux-ci ont 
donné leur nom au Jutland, ou s'ils l'ont reçu de 
lui. Le premier roi de Danemai:ck, Damis, était 
fils d'un roi de Gothie ; cette Gothie comprenait 
alors la Suède. On remonte, dans son histoire, un 
peu plus avant que dans celle des Danois. On 
sait que celui qui fut élu roi des Goths, sous le 
nom d'Eric II , était un des plus grands guerriers 
de son temps, et d'une des plus illustres mai- 
sons du pays. Il fut la souche de tous les souve- 
rains qui régnèrent alors dans le Nord. Son. 



( !i3o ) 

pelitrfils eut quatre enfans ^ dont le premier ( Da« 
mis) fiit , comme je viens de le dire, roi dé Da- 
nemarck; le second (Anglus), roi des Anglo- 
Saxons -, le troisième (Norus), roi de Norwége^ 
et le quatrième ( Grothicus) , roi de Suède et de 
Gothie, 

Charlemagne, dont le génie semblait destiné 
à poser les bases du gouvernement et de la poli-* 
tique de FEurope, méditant déjà le projet dé re- 
nouveler Fempire d'Occident, sentait combien 
il lui importait de s'assurer des puissances du 
Nord. U fit alliance avec Biame, roi de Suède; 
il allait même , sur la demande de ce prince, le 
faire instruire dans la religion chrétienne , lors- 
que la mort du monarque suédois retarda en 
Suède l'introduction de la foi» 
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LETTRE XXXI. 



£n Batavie. 



Les peuples des Pays-^Bas^ de la Hollande et 
de la Frise, désignés dans Fhistoire romaine 
sous le nom de Bataves ou de Frisons, conservè- 
rent long-temps, sous l'empire romain, rancijsnne 
liberté des Germains dont ils étaient issus, heux 
courage avait inspiré aux Romains une sorte de 
respect pour eux. Ils avaient oflfert leurs services 
à César, qui, dans les traités^ qu'il fît avec eux, 
leur donnait le titre de frères et amis. Ce fut 
avec eux qu'il acheva la conquête des Gaules; 
ils étaient ses soldats d'élite. Ils le dégagèrent en 
Champagne, où il allait être écrasé par des for^ 
ces bien plus nombreuses que les siennes. A 
Pharsale, ils déterminèrent la victoire en sa fa- 
veur, et ils firent remporter à Alexandrie celle 
qui lui soumit l'Egypte. 

Avant de recevoir le flambeau de la foi, ces 
peuples , ainsi que presque tous les peuples 
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du Nord, avaient dirigé leur idolâtrie vers 
les astres, les élémens, les objets de nécessité ou 
d'utilité parmi les hommes. Chacune de ces di- 
vinités avait un jour consacré à son culte. Le 
premier était voué air~"soleil, comme au dieu 
bienfaisant qui vi viCe et renouvelle la nature j le 
second à la lune^ comme au dieu de la pèche, 
occupation essentielle pour une nation qui vivait 
au milieu des eaux. Le dieu de la guerre, celui 
de la victoire', de la paix, des saisons, de la ré- 
colte, de la vieillesse, avaient leurs jours et leurs 
hommages particuliers. Il est donc de la nature 
de Fhomme de reporter à un être qu'il se repré- 
sente bon et tout-^puissanty la reconnaissance de 
ce qu'il reçoit , et le désir de ce qu'il attend : il 
sent qu'il appartient à une autre force que la 
sienne, de le préserver de ce qui lui est nuisible, 
de lui donner ce qui lui est avantageux. 

Ce qfue nous savons du gouvernement des Ba- 
taves, lorsque les Romains pénétrèrent chez eux, 
est absolument conforme à ce que Tacite nous 
dit des Germains. Rome leur laissa leurs magis- 
trats, et n'en exigea point de tributs^ elle eu ti- 
rait bien plus de services en les employant dans 
ses armées. Dans un vaste empire qui s'étend sur 
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beaucoup de nations difFérentes , la vraie science, 
pour les bien administrer, est de ne prendre de 
chacune d'elles que ce qu'elles peuvent fournir 
sans s'appauvrir ou sans s'épuiser. La nation opu- 
lente et amollie paiera les impôts nécessaires pour 
solder l'armée, qui se recrutera chez la nation 
pauvre, mais guerrière et endurcie aux fatigues. 
Cela s'est bien vu pour la Hongrie dans le dix- 
huitième siècle, lorsque l'Autriche, lasse de la 
vexer par les exactions et les supplices, y a enfin 
cherché, et y a trouvé une pépinière immense 
d'hommes infatigables et de sujets fidèles. 

Tant que les Romains traitèrent les Bataves 
en amis, ceux-ci leur furent très -utiles contre 
les incursions des barbares. On perdit ce précieux 
avantage, en voulant les asservir. On y parvint, 
parce qu'on sema parmi eux la mésintelligence 
et toutes les intrigues des factions. C'était poiu: 
les empereurs une bien mauvaise politique, de 
prétendre, à l'autre extrémité de l'Europe, ré- 
duire en esclavage un peuple qui jamais ne les 
avait attaqués, et qui toujours avait cherché à 
les défendre. On revint enfin au premier système, 
le seul juste et raisonnable, et les Bataves furent 
rétablis dans leurs droits. Mais alors fidèles alliés 
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de l'empire^ ils ressentirent tous les décbiremens 
que cet empire éprouva ; plus exposes aux incur- 
sions des peuples du Nord^ ils furent perpétuelle- 
ment attaqués par les Saxons, les Esclavons, les 
Francs, les Normands, les Danois. Aussi les pre* 
miers temps de leur histoire sont-ils obscurcis 
par une confusion qu'il est peu intéressant de 
chercher à démêler. Une partie de leurs pro- 
vinces furent assujéties par les premiers rois de 
France, et formèrent, sous la première et la 
seconde race, une portion du royaume d'Aus* 
trasie. 

Leur histoire ne commence à s'éclaircir que 
lors de rétablissement des comtes de Hollande, 
dont le premier, Diedric ou Thierry, les gou- 
vernait en 863» Ces comtes avaient remplacé les 
Wasenaârs, maison célèbre, dont il reste encore 
aujourd'hui des rejetons. 

La liberté de ces peuples était dès lors établie 
par des lois que la tradition conserva jusqu'au 
moment où on les mit par écrit. En lisant ce re- 
cueil, un des plus anciens pactes qui aient été 
faits entre une nation et ceux qu'elle charge de 
la gouverner, on n'est plus étonné que l'amour 
de la liberté ait jeté chez- ces peuples de si pro- 
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fondes racines^ et s^ soit perpétué avec une force 
qui a produit tant de révolutions. Kauteur de 
V Histoire des Gouvernemens du Nord observe 
avec raison que le gouvernement batave partici- 
pait à celui de toutes les nations venues de la 
Tartarie : des états composés de trois ordres, 
clergé, noblesse et peuple, subordonnés à un cbef 
sous le nom de comte ou de roi. Je vais vous 
transcrire quelques-unes de ces lois, parce qu'elles 
viennent à l'appui des réflexions que j'ai présentées 
plus haut. *Le peuple le plus éclairé pourrait en- 
vier la sagesse de plusieurs de ces lois. On y re- 
trouve ce qui découle du droit naturel, ce qui tient 
au droit des gens, ce qui constitue le droit civil. 

La conservation des mœurs antiques et des 
premières lois de la nation forme un des premiers 
articles de ce code précieux. Ces peuples avaient 
donc déjà senti et reconnu une vérité trop ou- 
bliée; c'est que la perpétuité des gouvememens 
est attachée à la religieuse observation des lois, 
des mœurs, des usages qui ont successivement 
constitué le corps de la nation. 

Lorsque le droit de succession appelait une prin- 
cesse au gouvernement, elle ne pouvait prendre 
de mari que du consentement des états ; on avait 
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donc reconna le danger de s'exposer à une do- 
mination étrangère. Aucun étranger ne pouvait 
posséder de chaige dans l'État. Grandes leçons 
que des peuples que nous appelons barbares don- 
naient^ Hj Si quinze siècles^ à des peuples civi- 
lisés qui n'ont pas profité de cet exemple ! 

Les nouveaux impots ne pouvaient être ac- 
cordés que de l'aveu de ces mêmes états. On 
avait donc dès lors des idées nettes et justes 
sur les droits de la p^opriété^ et sur la nécessité 
d'une contribution égale et uniforme aux besoins 
publics. 

Sans l'aveu de ces mêmes états ^ le souverain 
ne pouvait entreprendre de guerres. Cette pré- 
caution^ qui aujourd'hui paraîtrait avec raison 
vicieuse et impolitique, ne doit pas être jugée 
d'après les maximes qu'ont nécessitées les dimen- 
sions et les intérêts actuels de l'Europe. Pour 
apprécier combien elle était sage alors, il faut 
se reporter au temps où la manie des conquêtes 
exportait des peuples entiers à l'autre extrémité 
du continent. Elle prouve d'ailleurs que la na^ 
tion, satisfaite de son existence politique, se 
suffisait à elle-même, et n'avait pas besoin 
d'aller chercher le bonheur hors de ses Hmites. 
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La monnaie que le souverain pouvait seul faire 
frapper, devait être approuvée par les états; il 
ne pouvait aliéner les domaines de sa princi- 
pauté; enfin il ne pouvait faire exécuter la jus- 
tice que par les juges ordinaires. 

Ce peu de mots renferme tout ce qui pouvait 
alors fonder et assurer la sagesse et la durée du 
gouvernement d'un peuple dont les relations, les 
besoins, la population, les frontières n'avaient 
pas encore acquis une grande étendue, et dont 
les voisins, occupés entre eux par des dissensions 
fréquentes, peu assurés eux-mêmes dans leurs pe- 
tits Etats, n'avaient point encore pris une exis- 
tence qui pût le menacer. 
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LETTRE XXXII. 

En Angleterre. 

L'histoire d'Angleterre est celle où Ton 
trouve le plus de matériaux depuis le neuvième 
siècle; mais jusqu'à cette époque elle participe à 
l'obscurité attachée au commencement de tous 
les empires. Nous avons déjà vu que ses anciens 
peuples étaient Celtes. Le langage de ses pre- 
miers habitans se conserve encore dans le pays 
de Galles comme dans celui delà Basse-Bretagne^ 
et il a fourni de grandes lumières aux savans qui 
ont voulu approfondir les langues mères, et 
éclaircir plusieurs vérités historiques par le rap- 
prochement de ces langues avec celles qu'on parle 
aujourd'hui. Ces précieux vestiges semblent s'ê- 
tre conservés au milieu des ravages des temps 
et de la confusion des hommes pour servir de 
preuve à l'existence d'une génération première, 
source de toutes les autres. 

Cette île, peu habitée alors, encore moins 
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cultivée , et couverte d'immenses forets^ était 
comme le chef-lieu de la religion des Druides. 
C'était au milieu de cette solitude^ à Textrémite 
de l'Europe^ loin des regards du reste des hom- 
mes^ que cette religion s'enveloppait dans une 
mystérieuse obscurité, pour perpétuer ses droits 
à leur vénération. Les Druides gaulois allaient 
s'y instruire et s'y exercer dans le culte, dont ils 
revenaient ensuite remplir les fonctions sur le 
continent. 

Quoique J« César eût fait deux descentes en 
Angleterre , on ne peut pas dire qu'il en eût sub- 
jugué les babitans. Elle ne fut réellement con- 
quise que par Agricola, sous le règne de Domi- 
tien; de façon que, sans participer à Téclat de 
l'empire ronàain , elle n'en devint une des pro- 
vinces que pour participer aux troubles qui ac- 
compagnaient sa décadence. 

C'est toujours à la même source qu'il faut 
chercher les peuples qui conquirent toutes ces vas- 
tes provinces. Les premiers qui parurent dans les 
îles Britanniques, furent les Pietés , nation origi- 
naire de la Scythie. Ils s'étaient d'abord établis 
dans l'Hibernie ou l'Irlande, d'où ils passèrent en-r 
suite en Angleterre . Les Scots étaient dé jà^parvenus 
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dans le nord de* l'île, et lui avaient donné leur 
nom. Les Bretons, souvent attaqués par ces deux 
peuples, furent d'abord secourus, puis abandon- 
nés par les Romains.. Ne pouvant plus compter 
sur les secours des empereurs, ils s'adressèrent 
aux Anglais et aux Saxons, qui, avec les Jutes, 
habitaient les bords de la mer Baltique. Mais ces 
dangereux libérateurs se joignirent bientôt aux 
ennemis contre lesquels on les avait appelés. 
Après différens succès, après une paix de qua- 
rante ans, qu'ils furent contraints d'accepter lors 
de la célèbre bataille de Balt j malgré le courage 
et la sage conduite d^Ambroise Aurélien, le seul 
Romain qui fut resté dans l'île, il est certain que 
les Saxons se rendirent enfin maîtres de toute la 
largeur de l'île jusqu'à l'Ecosse; les Bretons se 
retirèrent dans le pays de Galles , où ils se main- 
tinrent : le reste forma sept royaumes, et c'est ce 
qu'on appelle l'Heptarchie. Elle dura jusque vers 
l'an 827, que Hegbert réunit sous sa domination 
les sept royaumes qui la composaient. 

Nous reprendrons dans la troisième partie 
l'histoire d'Angleterre, au règne d'Alfred-le- 
Grand, qu'on peut appeler le Gharlemagne des 
îles Britanniques. 
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LETTRE XXXIII. 



Dans les Gaules. 

NôTTS voici parvenus à ce qui regarde la France. 
Je m'étendrai un peu plus sur cet article , parce 
qu'il renferme des objets qui nous intéressent plus 
particulièrement. 

Avant d'examiner ^juelles furent les invasions 
des peuples qui conquirent les Gaules , il sera 
bon de recueillir vos idées sur les mœurs, la re- 
ligion et le gouvernement des Gaulois. 

Ce peuple était naturellement guerrier. Un an- 
cien proverbe latin disait qu'il n'y avait jamais 
d'armée sans soldats gaulois ^ ce qui prouve que 
le Gaulois allait offrir ses services militaires aux 
étrangers. C'est encore aujourd'hui l'usage de la 
Suisse. Le mélange des Gaulois et des Germains 
avec les fiers conquérans qui s'établirent dans les 
Gaules, explique cette ardeur martiale, cette vi- 
vacité guerrière qui a toujours distingué la na- 
tion française. 

II. i6 
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J'ai dit que ce peuple, naturellement religieux^ 
parce que ses mœurs étaient simples, avait été 
soumis à la religion des Druides. Il avait un 
grand respect pour ses ministres j il leur confiait 
la décision de ses principales affaires ; et c'est à 
l'habitude de cette vénération, que les ministres 
de la religion chrétienne durent l'empire qu'ils 
exercèrent dans les Gaules, dès que la foi y fut 
introduite. Les conquérans trouvèrent cette véné- 
ration établie; et comme il entrait dans leur plan 
de ne toucher que le moins possible aux usages 
des peuples conquis, comme depuis qu'eux- 
mêmes avaient embrassé la foi, ils, étaient inté- 
ressés à soutenir ce respect religieux qui leur 
garantissait la fidélité des peuples, ils conservè- 
rent aux ministres de l'église toute l'autorité qui 
pouvait se concilier avec la conquête. 

Enfin, les Gaules, devenues provinces romai- 
nes, avaierit été traitées, surtout depuis Auguste, 
plutôt en alliés qu'en sujets. L'avidité des pro- 
consuls n'y trouvait point ces immenses richesses 
qui leur avaient fait commettre tant de vexations 
dans les provinces de la Grèce et de l'Asie. La 
plus grande partie du sol était couverte de forêts; 
et les Romains, en combattant les Gaulois, avaient 



( 243) 

appris à les estimer. Leur vainqueur même avait 
recherché leur amitié. Auguste suivit le même 
plan : il sentit que les Gaules seraient encore dan- 
gereuses pour Rome , si elles avaient des vengean- 
ces à exercer; qu'au contraire, si elles restaient 
attachées à l'empire, elles lui serviraient de bar- 
rière contre les barbares. L'événement prouva la 
justesse de cette double combinaison. Elles furent 
long-temps la terreur des barbares , et quelque- 
fois l'arbitre souverain des prétendans à l'empire. 
Plusieurs Césars furent proclamés dans les Gau- 
les, qui les soutinrent avec succès. Malgré des 
malheurs passagers, malgré la cruelle domina- 
tion de Constance et d'Aurélien, ils conservèrent 
toujours ime supériorité marquée sur les autres 
provinces romaines. Jamais elles ne furent avilies, 
comme la plupart de celles-<;i. Il y eut chez elles 
plus de justice dans la répartition de l'impôt, 
plus de régularité dans sa perception. L'emploi 
en fut bien moins arbitraire, et l'on prélevait 
sur la masse des recettes tout ce qui élait né- 
cessaire pour les dépenses publiques de chaque 
canton. 

Cette existence politique tenait à la nature du 
gouvernement que les Romains avaient trouvé 

i6. 
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»dans les Gaules^ et qu'ils avaient eu la sagesse 
d'y maintenir. Chaque cité avait conservé ses 
députés et la forme de ses élections. La nation 
avait conservé son grand sénat ^ composé des 
princes et des citoyens les plus puissans. Leur 
organisation militaire resta la même ; et toutes 
ces gradations, sans lesquelles il n'y a point de 
société civile, étaient autant de garans et de 
moyens de la tranquillité publique. 

Ce fut cette hiérarchie, fondée en grande par- 
tie sur des distinctions héréditaires, qui, sans 
contrainte et sans secousses, tempéra l'autorité 
du premier, puis du second préfet, qui furent 
établis dans les Gaules. D'ailleurs , le grand pou- 
voir attaché à ces deux préfectures donnait à ceux 
<Jui en étaient revêtus la facihté et la tentation de 
se déclarer indépendans de l'empereur, dont ils 
étaient si éloignés. Dans cette position, ils avaient 
intérêt à ne point vexer les peuples sur lesquels 
ils pouvaient acquérir la souveraineté, et qui 
d'ailleurs pouvaient appeler à leur secours les 
barbares qui menaçaient les frontières de l'em- 
pire. Quelques auteurs ont cependant prétendu 
que les vexations des Romains avaient irrité con- 
tre eux les peuples des Gaules, et que ce fut pour 
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se soustraire à celte domination que ces pefUplesr 
appelèrent les Francs, et les reçurent comme 
amis. Ce système a été surtout embrassé par 
M. l'abbé Dubos^ mais on Taccuse de Fa voir 
soutenu par des raisonnemens plus brillans que 
solides, et en mettant perpétuellement en fait ce 
qui est en question. M. de Montesquieu l'a folle- 
ment combattu, et lui reproche surtout d'avoir 
fait quatre volumes pour établir une opinion que 
l'on pouvait, si elle eût été vraie, démontrer en 
quatre pages. Il n'en emploie pas davantage pour 
la réfuter.- Quelque parti que Ton prenne entre 
ces auteurs, on doit toujours regarder comme 
constant que, lors de la conquête des Gaules par 
les Francs, le gouvernement municipal y subsis- 
tait, et que les conquérans durent d'autant plus 
le conserver, qu'il se conciliait parfaitement 
avec leur gouvernement, et que sa conservation 
devait leur attirer la bienveillance d'une nation 
nombreuse et guerrière , au milieu de laquelle ils 
se trouvaient en nombre inférieur. 

Beaucoup d'écrivains ont prétendu qu'il n'y 
avait point eu proprement de peuples nommés 
Francs ,^ mais que ce nom fut donné à plusieurs 
peuples qui se réunirent sur la droite du Rhin 
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pour -maintenir leur liberté contre la domination 
romaine. Au reste, quelle que fut l'origine de leur 
nom^ ces peuples avaient, comme les autres, ha- 
bité d'abord la Pannonie, d'où ils avaient tou- 
jours été poussés en avant par de nouvelles émi- 
grations de la Scythie et de la Tartarie. Dans le 
second siècle, ils habitaient la Germanie, entre 
l'Elbe et le Mein, le Rhin et l'Océan, dans les 
provinces qu'on nomme aujourd'hui Frise, Saxe, 
Thuringe , Hesse et Misnie. Dès le milieu du troi- 
sième siècle, ils avaient pénétré dans les Gaules, 
et s'étaient établis dans la Batavie. Pendant près 
de deux siècles, ils suivirent ce projet de s'établir 
dans les Gaules, avec une constance qui indique 
mie grande suite dans les desseins de ces peuples 
barbares, ou l'extrême nécessité où ils étaient 
de se fixer dans d'autres contrées. Leur persévé- 
rance fut couronnée par le succès. Dans le com- 
mencement du cinquième siècle , ils s'établirent 
sur la gauche du Rhin, jusqu'à la rivière de 
Somme. Ce fut là le berceau de la monarchie 
française ^ et il est à remarquer qu'en faisant ce 
nouvel établissement, ils n'abandonnèrent point 
celui qu'ils avaient sur la droite du Rhin : c'est 
ce qui donna aux rois de la première race, puis 
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à Gharlemagne, la plupart des provinces de la 
Germanie à titre d'hérédité. 

C'est à Clovis que Ton peut fixer la fondation 
du royaume de France ; il profita des conquêtes 
de ses prédécesseurs, il en ajouta beaucoup d'au- 
tres, et enfin il assura sa domination dans les 
Gaules, en embrassant la foi du peuple qu'il ve- 
nait de conquérir. Cette grande époque est à sai- 
sir dans notre histoire. Elle serait encore plus 
satisfaisante, si, en se soumettant à la foi de 
l'Evangile, Clovis en eût pris la doctrine pour 
règle de sa conduite. Mais le nouveau monarque 
chrétien n'abjura point la férocité du Sicambre : 
il en suivit la barbare impulsion toutes les fois 
qu'il y fut porté par la haine et la vengeance ; 
elle entra même dans les combinaisons de sa 
politique, et c'est elle qui produisit les meurtres 
et les trahisons qui souillent les qualités de ce 
grand monarque. 

Il fallait bien que cette barbarie, cet usage 
d'attirer dans le piège ceux que l'on voulait per- 
dre, tînt à la politique et aux mœurs, du temps, 
car on ne voit nulle part que le nombre et l'énor- 
mité des crimes qui se commirent sous la première 
race , mécontentât ou seulement étonnât les peu- 
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pies. M. Moreau, dans ses Discours sur l'Histoire 
de France, a fait un très-beau rapprochement 
de tous les effets de cette barbarie, devenue si 
commune^ mais il ne faut pas croire que ce soit 
à elle qu'il faille imputer le changement de 
dynastie. Vous vous convaincrez aisément qu'une 
telle opinion ne pourrait se concilier avec les 
faits. 

Glotaire h^, dont le règne ne fut ^ dit l'abbé 
de Velly , qu'un tissu d' adultères , d'incestes y de 
cruautés y de meurtres et d horreurs , mourut 
tranquillement, et laissa à ses quatre enfans la 
monarchie française qu'il avait gouvernée tout 
entière. Et cependant ces meurtres, ces horreurs 
étaient les moyens qu'il avait employés pour 
régner seul. Le massacre de ses neveux, enfans 
de Glodomir, exécuté par Glotaire lui-même, 
renferme tout ce que la barbarie peut avoir de 
plus inhumain, de plus insultant envers ses vic- 
times. 

Il en était de même de Thierry^ son frère. 
Jamais , dit encore l'abbé de Velly, on ne res- 
pecta moins les lois de l'honneur et de Vhu-^ 
manité. 

Frédégonde surpassa tout ce qu'on avait vu 
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jusqu'à elle. Toutes les passions semhlaient se 
disputer à qui lui ferait commettre plus de cri- 
mes. Les meurtres de Mérovée , du jeune Clovis, 
de la reine Audouère, furent les préludes de ses 
fureurs. Cette femme ^ qui avait immole à sa 
grandeur un roi^ deux vertueuses reines , un fils 
de roi y et une infinité de gens de condition, 
mourut toute -puissante. Si elle fut détestée de 
ses sujets, le même auteur dit que c'est parce 
qu'elle les avait épuisés par ses vexations. 

A la vérité, Bruneliaut fut jugée et condam- 
née, mais son jugement fut l'ouvrage de son 
plus grand ennemi^ Clotaire II lui imputa des 
crimes, mais semblables à ceux qu'il commet- 
tait lui-même. Cliilpéric I®'^, que Velly appelle 
le Néron de la France y le bourreau de sa fa- 
mille, fut assassiné, mais par un complot formé 
entre l'effroyable Frédégonde et son amant. Chil- 
déric II eut le même sort; nqiais ce fut une con- 
juration des grands pour se venger de l'outrage 
qui leur était fait dans la personne de Bodillon, 
un d'entre eux, que le roi avait fait battre de 
verges, parce que ce seigneur avait eu la noble 
hardiesse de réclamer contre une injustice. 

Plus vous examinerez la cause et les effets des 
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grands crimes commis dans les deux premiers 
siècles de la monarchie, plus vous veiTez que ce 
n'est pas là ce qui énerva l'autorité royale,- ce 
qui ne peut s'expliquer qu'en avouant que de 
leur barbare origine, les Francs avaient retenu 
tous les usages , tous les préjugés de la haine et de 
la vengeance. 

Vous reniarquerez que ni sur la fin, ni dans les 
commencemens de la première race, l'amour de 
la royauté ne fut affaibli par les troubles , même 
par les révolutions que produisait quelquefois, non 
un meurtre sur lequel l'habitude rendait assez in- 
différent, mais la violation d'un de ces privilèges 
auxquels la nation croyait son existence atta- 
chée , avant même que le règne de Clovis l'eut 
rendue maîtresse des Gaules. C'est ce que prouve 
la révolution qui détrôna et rappela Childéric, 
père de Clovis. Un auteur (0 du siècle dernier 
nous a conservé sur cette révolution quelques 
traits qui prouvent que le peuple est partout et 

( I ) Joari, de Bussiers , Bellijocensis , è soc. Jesu. hist. 
francicay a monarchiâ conditâ, ad annum hujus saeculi 70. 
Lugduniy sumptibus Laurentii Arnaud et Pétri Brode. 
1671 , cura privilegiis, lib. i, n** X, pag. 17 et 18. 
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toujours le même. Je vous exhorte surtout à lire 
le discours de Viomandus^ vous verrez com- 
ment il cherchait et pai*vint à ramener au miheu 
des Français leur roi légitime. Il ne va point exa- 
miner quels avaient été les prétextes de la révolu- 
tion^ pourquoi Childéric, chassé par ses sujets, 
avait été remplacé par Egidius , maître de la mi- 
lice romaine. Il montre l'injustice, le danger 
de ce qui s'est fait ; il en indique le remède. Vidée 
la plus poignante (0, dit-il , pour le malheureux 

CO « Nihil esse patienti acerbiùs, quàm fuisse miseriae 
V su» artificem : auget penam calpa, et molestiam c$iusa, 
»qu6d>ipse tibi malum confeceris. Hune esse infixum in 
» animis Francorum aculeum , qu6d calamitatem suam 
» peperint, alueriiit, et servitute corroboraverint. Quid 

» enim , inquiebat, extemum Imposimus cervicibus nos- 

» tris?.... Majores nostri tam durapassi sunt, tanta ausi 
Mprimùm, ut Romanum jugum excuterentj dein,necui 
»principi nisi nostrse gentîs obsequerentur. Amantissimi 
».quippè libertatis, tutelam ejus suo potissimùm sanguini 
» tradiderunt : nos regem expulimus, quem natura, lex^ 
» vota omnium throno evexerant, ut peregrinum tyran- 
» num sustineremus. Quirf ergo querimur, si compedes ipsi 
» procudimus; si ultrô dedimus manus in vincula? Sed 
» malè querimoniis culpae sanantur; petenda est ab ipso 
> crimine medicina , et facta factis emendanda, non verbis. 
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qui souffre , est de songer qu'il a été V artisan 
de son infortune, La faute ajoute encore à la 
peine qui en est la suite; et le mal que l'on s^est 

fait à soi-même est bien plus dur a supporter. 
Tel est aujourd'hui Vétat des Français : un re-- 
mords secret les déchire ^ et leur crie qu'après 
avoir eux-mêmes créé y alimenté leurs cruelles 
calamités y ils les consolident encore par la plus 
{iffreu^e sen^itude. A quel joug étranger ^ et 
nouveau pour nous , avons-nous soumis notre 

fierté? Que diraient nos ancêtres? Ah! ils ont 

y> Audio Childericum frugis jam melioris vitam ngere, 
» mutatam mentem cum fortunây et in miseriis bonum 
» mentem repertam ? Quin eam arcessimus ? Quin bene- 
»ficio culpam expungimus ? Pellendo extemunQ, hostem 
» ulciscimur, reducendo francum, extorquebimus criminis 
«veniam. » His permoli Franci, seupœnitentiâ, seu desi- 
derio, seu timoré, sive ultione, de revocando rege cen- 
scntiunt; advenienti occurrunt, veniam postulant pr«- 
teritorum, et gratulantibus animis, regem novum dicunt 
vel instaurant vetercm, quem sors invida intercepisset 
Francorum commodis. Jçan. de Bussiers, Bellijocensis y 
€ soc, Jesu, hist, francica y 2k monarchiâ conditâ, ad an- 
num hujus saeculi 70. Lugduni^ sumptibus Laurentii Ar- 
naud et Pétri Brode. 167 1 , cum privilegiis ; lib. I, n^ 10, 
pag. 17 et 18. 
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autrefois lutté a\^ec tant cVaudace et de cons" 
tance contre de si terribles extrémités! Mais 
c'était d'abord pour secouer le joug des Romains : 
c'était ensuite pour n obéir qu'à un prince de 
notre nation. Passionnés pour leur liberté , ils 
ne voulaient en confier la garde tutélaire qu'à 
un sang identifié as^ec le leur. Et nous y nous 
aidons trahi notre Roi : un Roi que la nature, la 
loi , les vœux de tout sort peuple aidaient placé 
sur le trône. Nous F en aidons précipité'. Et pour- 
quoi ? Pour lui substituer un étranger. De quel 
droit oserions-nous nous plaindre y prosternés 
aux pieds des idoles que nous avons élei^ées, en- 
chaînés as^ec les fiers que volontairement nous 
avons fiorgés nous-mêmes? Est-ce en se lamen- 
tant qu on répare ses fautes? Non : c'est dans 
r excès même du mal qu'il faut en chercher le 
remède. Point de vains discours : cest par ce 
qu'il y a à faire qu'il faut effacer ce qui 
a été fait. La renommée nous apprend l'heu- 
reux changement qui s'est fait en Childéric, 
combien il i est formé à T école du malheur ^ 
combien il en a médité les grandes leçons. Oîi 
est-il? Pourquoi nous sommes-nous séparés de 
lui? Si notre faute fut grande , couvrons-la par 
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un repentir plus ^rand encore. P^engeons^nous 
de nos ennemis : chassons des maîtres étran- 
gers ; ramenons celui qui seul doit régner sur 
des Francs , et nous lui arracherons sans peine 
le pardon de nos crimes. 

Ce discours fit sur le peuple une impression 
profonde. Le remords, la crainte, les regrets, 
la vengeance, tous les sentimens se confondirent 
pour rappeler le roi. Tous les Francs s'empres- 
sèrent de courir au-devant de lui : on lui de- 
mande Foubli du passé j on se félicite, on s'ap- 
plaudit de cet heureux retour, et on célèbre la 
restauration d'une race ancienne, qu'un sort ja- 
loux avait momentanément enlevée à la félicité 
du peuple français. 

Voilà les vérités utiles qu'un sujet fidèle fai- 
sait entendre , avec autant de succès que de cou- 
rage, dans im temps où Clovis n'avait point 
encore donné au trône français une base inébran- 
lable, et où le meurtre, la vengeance, la trahison 
étaient employés sans honte comme des moyens 
avoués dans l'état civil. Sous aucun prince de la 
première race , les crimes ne furent aussi com- 
muns que sous Clovis et Clotaire II. C'était mal- 
lieureusement le droit public d'alors, reçu entre 
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les frères qui partageaient le royaume, comme 
entre les grands qui voulaient conserver leur 
autorité , et le peuple qui exerçait la vengeance 
pour son compte, ou qui était payé pour exercer 
celle d'un autre. L'autorité souveraine, en s'affer- 
missant, cherchait même à détruire cet usage 
monstrueux : cela se voit par la constitution de 
Clo^aire; et ce qui empêcha au contraire que 
cette constitution ne fût exécutée, ce fut l'affais- 
sement du pouvoir royal. C'est donc l'indolence, 
et non l'abus du pouvoir monarchique, qui per- 
dit la première race. Et en général, plus de trônes 
ont été ébranlés ou détruits pour avoir toléré ou 
n'avoir pas puni des crimes, que pour en avoir fait 
commettre, Jusqua Clotaire II y dit l'abbé de 
Velly, on ne voit que cruauté, férocité ^ barbarie. 
Ceux qui Vont suivi firent paraître plus de dou- 
ceur, de religion et de bonté. G est cette bonté 
même qui les a perdus. 

D'ailleurs, aussitôt après la mort de Clovis, 
le royaume de France se trouva exposé au dan- 
ger mortel des partages^ danger dont j'ai déjà 
parlé comme d'un vice qui produit toujours de 
grands troubles dans un Etat, et qui doit finir 
par le détruire. Il ne paraît pas que Clovis ait 
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les maires du palais, qui notaient d'abord qu'of- 
ficiers domestiques , profitant de la faiblesse des 
rois, devinrent les premiers ministres, puis les 
maîtres de la monarchie. Dès ce moment il y eut 
deux souverains dans l'État , celui auquel oh en 
laissait le titre, et celui qui en exerçait les fonc- 
tions. Le second devait finir par chasser l'autre. 
Cet abus fut porté au point que Ton croyait 
un maire aussi nécessaire qu'un roi. Cette dignité 
devint héréditaire comme la première, tellement 
qu'on la conféra à des mineurs, parce que la mi- 
norité n'excluait pas de la couronne. On vit un 
maire mineur nommé à un roi aussi mineur ; et 
l'on mit, dit Montesquieu, un fantôme sur un 
fantôme. 

Comme c'était le maire qui disposait de tout, 
c'était vers lui que devaient se tourner tous les 
regards. Comme il avait besoin de se soutenir 
contre le souverain dont il voulait être le maître, 
il flattait l'ambition ou l'avidité des grands, afin 
d'opposer leur autorité à celle du monarque. Le 
gouvernement se corrompait donc de plus en 
plujs. Les comtes, qui avaient été établis dans les 
difierens districts pour rendre la justice, s'em- 
parèrent de l'autorité j l'autorité royale ne fut 
IL 17 
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plus qu'un nom , et les peuples vexéà et mécon- 
tens se trouvèrent disposés a accuser de ïèxtrs 
maux cette même autorité royale, dont rabais- 
sement était si funeste pour eux. M. Moreau, 
dont je viens de parler, a parfaitement déve- 
loppé ces causes éloignées qui amenèrent la ré- 
volution. C'est un ouvrage qu'on lit avec plaisir, 
et qu'il faut étudier avec soin : il est bien écrit 
et fortement pensé. 

Le malheur qui poursuivait les descendans 
des fondateurs de la monarchie, plaça successi- 
vement sur le trône des enfaris qui n'y firent 
que paraître. Clovis IIÏ meurt à quinze ans^ ï)a- 
gobert III, à dix-sept ; Thierrî IV, à vingt- trôis^ 
Childebert III, à vingt-huit. Ce jeune prince, 
par la droiture de son cœur, a mérité le surnom 
de Juste. Il rendait lui-même la justice. Cette 
belle fonction royale était la seule que lé liïàire 
lîiî laissât exercer. ïl mourût préiiiaturéiiient, 
dans le moment peut-être où il pouvait recueillir 
ïe fruit de sa sagesse et de son âiùotir pour ses 
peuples, en rendant à la royauté tous ses droits. 
Personne n'était plus fait pour les reprendre que 
Ciiilpéric II. Parvenu au trône à quarante -ciiic( 
ans, il eutf dit l'abbé de Velly, toutes les qualiies 
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dSun grand roi : sagesse, bontéy valeur y actii^y 
prudeMee. La mort Fenleva au bout de cinq diiiaLy 
comme si elle eût craint de lui laisser faire tout 
ce dont il était capable. 

La fortune semblait, au. contraire, prolonger 
les jours et augmenter la puissance des Pépins. 

Dès Tannée 687, le duc Pépin s'était vu, par 
la mort d'Ebroïn et par la victoire de Testry, 
maître absolu de toute la France. A compter de 
ce moment, il jouit pendant vingt-sept ans de 
la souveraine puissance, et l'abbé de Velly dit 
que l'usage qu'il en fit éblouit tous les esprits. 
On ne peut lui refuser, ajoute cet historien, les 
grandes qualités qui forment le héros. Et ces 
grandes qualités furent substituées à son fils. Le 
père s'était Tendu célèbre par les défaites des 
Saxons, des Bavarois, des Suèves et d'autres 
peuples de la Germanie. Le fils illustrait déjà son 
nom par plusieurs victoires, lorsque de nouveaux 
événémens vinrent lui présenter de nouveaux 
lauriers, et hâter la ruine de la maison de 
Clovis. 

Les Sarrasitis, qui, depuis 714, avaient entiè- 
rement détruit, tant en Espagne qu'en Portugal, 
la monarchie des Goths, s'étaient établis dans la 

17- 
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Gaule narbonnaise^ et de là dévastaient plusieurs 
provinces de France. Charles les vainquit plu- 
sieurs fois, les repoussa jusqu'aux Pyrénées, La 
reconnaissance due à leur vainqueur fut propor- 
tionnée à la terreur qu'avait inspirée ces cruels 
ennemis. Depuis plus de cinquante ans, la France 
s'habituait à obéir aux Pépins^ elle s'habitua à 
voir en eux ses défenseurs ^ et les voyant depuis 
si long-temps remplir tous les devoirs de la 
royauté, elle se laissa aisément persuader qu'ils 
en avaient les droits. Aussi, à la mort de Thierry, 
Charles gouverna-t-il seul sous le nom de duc 
des Français. Se sentant attaqué d'une maladie 
mortelle, il tint à Verberie une assemblée, dans 
laquelle il partagea le royaume entre ses quatre 
enfans, comme l'aurait fait un roi légitime. 

Pépin, son fils, était destiné à franchir le der- 
nier degré. Resté seul des enfans de Charles- 
Martel, il aspira ouvertement à la couronne. 
L'usurpation graduelle, brillante et continue 
de son père et de son graiid-père avait diminué 
journellement ce qu'une usurpation a toujours 
d'odieux ^ et cependant avant de se faire pro- 
clamer roi, il se méfia encore de la disposition 
universelle, et crut devoir encore montrer un 
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moment au peuple le fatitôme de Childéric. 
C'est ce même Pëpin que nous avons vu venir 
en Italie^ au secours des papes contre les entre- 
prises d'Astolfe. Pour pallier aux yeux de ses 
nouveaux sujets les vices de son usurpation , il 
demanda Tavis du pape 2Lacharie. Jusqu^à pré- 
sent on regardait comme constant que ce pon- 
tife avait , dans sa réponse , fait ployer les prin- 
cipes devant la reconnaissance et la nécessité. Ce 
iait était attesté par les auteurs les plus accré- 
dités. Un critique moderne vient d'attaquer for- 
tement cettCi^ opinion généralement reçue. S'il 
était réellement parvenu à eh démontrer la faus'- 
sëté, son érudition aurait éclairci un point d'his- 
roire intéressant^ et l'histoire aurait un reproche 
de moins à faire à la politique de lacour deRome- 
Le but de ces Lettres étant de faire naître vos 
idées, de provoquer vos réflexions sur les causes 
des faits les plus marquans, je ne puiiîme refuser 
à une observation qui peut vous donner à mé- 
diter. 

Au moment où les rois Mérovingiens furent 
exclus du trône, peu d'Etats en Europe avaient 
pris une consistaïice fixe. Il n'y avait entre eux 
que des relations éloignées, accidentelles, et aucun 
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de ces rapports stables, de ces intérêts nécessaires 
qui forment les liens de la politique actuelle. Et 
cependant regardez quels cbangemens produisit 
tout-à-coup Texpulsion de la première race. Sous 
ses derniers rois, la France n'avait point formé 
d'entreprises lointaines , et même depuis la fon- 
dation de la monarchie, rien n'annonçait qu^elle 
eut des idées de conquête sur l'Italie. Ces idée^ 
viennent subitement dans la tête des nouveaux 
souverains. Rendre au pape un service djw le jdét- 
termine à reconnaître la révolution qui viçiit de 
s'opérer, occuper l'inaction dVn neui^ inquiqt 
et guerrier, faire taire les méconteps, en leur 
présentant l'espoir et les avantages .d'un agran- 
dissement , il n'en fallait pas davantage pour i^QiOH 
duire Pépin ^a Italie < Toutes, ces raisons étaient 
bonnes en politique. Le chemin de l'Italie une 
fois ouvert, on peut y rentrer- ilics conditionsde 
la paix violées, par le prince vaincu donneront un 
juste sujet de recommencer la guerre. Les grands 
succès de Cbarlemagne le conduiront à Rome ,^ et 
y trouvant la couronne impériale, il est impos- 
sible qu'il ne se sente pas destiné à la repreadipe , 
et a lui donner un nouvel éckt. Il est dans les 
phis grandes probabih tés que rien de tout cela ne 
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lut arrivé sans le changement de la dynastie fran- 
çaise. Voilà comme s'enchaînent les événemens, 
et comme un coup porté sur un point se réper- 
cute loin de là^ et ébranle tous les lieux où il 
retentit. 

JEn général, i;emarquez qu'il est prescjue de 
nécessité pour un gouvernement nouveau, en- 
touré de motifs de méfiance, de tenter de gran- 
des choses pour détourner l'attention publique , 
pour exalter l'imagination. Il lui est à peu près 
impossible de procurer à ceux sur qui il domine, 
Jà tranquillité et le bonheur^ il y supplée par 
l'agitation et l'enthousiasme : deux choses qui 
rendent la multitude momentanément heureuse, 
et qu'elle préfère à un bonheur tranquille. La 
ruine de la première race a donc opéré la révo- 
lution qui se fit alors en Europe ; et ep ressen- 
.tantle contre- coup4epuis le Tibre jusqu'à l'Elbe, 
on jie s'aperçut peut-être pas d'où partait la pre- 
mière secousse. 

Avant de voir en détail ce que produisit en 
Europe, le changement de la dynastie française , 
reportez - Vous sur l'état des personnes et des 
lois dans le nouvel empire qu'avaient fondé les* 
ancêtres de ces rois détrônés. 
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État de la France sous la première race et sous Charle^ 
magne. État de l'empire sous ce prince. 

J'ai déjà parlé de l'inimitable ouvrage de 
Tacite, intitulé : des Mœurs des Germains; 
c'est le seul qui puisse faire connaître ce qu'é- 
taient autrefois les peuples dont nous tirons notre 
origine. 

En parlant en général de tous les peuples 
qui s'établirent dans la Germanie ou au-delà 
du Rhin, j'ai indiqué quel était leur gouverne- 
ment. Celui des Francs était le même. Ils ap- 
portèrent dans leurs conquêtes les idées qu'ils 
avaient trouvées ou établies dans leurs premières 
habitations ^ et il est intéressant d'observer com- 
ment , à chaque pas qu'ils faisaient , tout ce qu'ils 
rencontraient se conciliait avec leurs formes et 
leurs usages, ou faisait naître de l'ordre même 
des choses une institution créée par des rapports 
devenus nécessaires. 
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.. JEn effet, dans les Gaules, la fortune des Francs 
avait été lente, mais elle fut sûre. Ils ne s'étaient 
pas trouvés tout - à-coup possesseurs de provin- 
ces entières, florissantes et bien gouvernées; ils 
n'avaient jamais avancé que pied à pied, soit 
par des conquêtes, soit par des traités. La pro- 
vince dans laquelle ils s'établissaient était donc 
déjà perdue pour le fisc, avant de l'être pour 
le nom romain. Leurs incursions, leurs progrès 
y avaient déjà rendu la perception de l'impôt 
impossible j et, cette impossibilité venant se join- 
dre aux premières difficultés d'envoyer des trou- 
pes aussi loin, la province avait donc été réduite 
à n'avoir d'autres troupes que celles de ses cités. 
Les Francs, en y arrivant, ne trouvèrent donc 
point d'impôts , mais des citoyens devenus guer- 
riers par nécessité, des terres incultes, des domai- 
nes impériaux, ancienne propriété d'un pouvoir 
qui n'existait plus. Tout cela était en conformité 
parfaite avec ce qu'ils avaient laissé en Germanie. 
Chez eux, tout était ou citoyen Ou serf. Tout citoyen 
était guerrier. C'était le miles que l'on retrouvé 
encore long- temps après dans la Pologne et la 
Hongrie. Tout esclave travaillait pour le profit 
dé son maître. Son sort était doux , ses devoirs 
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étaient fixes ; mais U ne faisait pas partie de l^^ 
nation. 

Depuis l'afiaiblissement de Tempire, ,1a .force 
protectrice avait successivement diminué. Les 
habitans les plus puissans des : Gaules s'ctaiftnt 
cantonnes et retranchés dans leurs propriétés. Là 
ils avaient souvent traité avec les Barbares^ con- 
tre lesquels l'autorité impériale ne les défendait 
plus. Les cités abandonnées^ soit aux évcques, 
sojt aux municipaux qui s'en rendaient .maîtres, 
formèrent souvent des États distincts des cantons 
quiles avoisinaient. Dés lors il y eut moins d'ai:ts, 
moins de commerce, par conséquent moins de 
luxe. Le luxe, qui n'est partout que l'envie d(& 
se signaler, porta sur la fqrce défensive dont on 
pouvait s'entourer, sur le plus grand nombre de 
troupes qu'on pouvait entretenir. Le seul faste 
que.lesFrîE^ncs trouvèrent dans les premières pro- 
vinces des Gaules était, donc aussi le seul qu'ils 
apportassent avec eux : nouvelle conformité, que 
la nécessité ordonnait de conserver. 

Enfin, chez les Romains, les généraux délibé- 
raient avec les chefs, quelquefois même avec, ui^e 
grande partie des officiers de l'armée.^ Chex les 
Gaulois, il y avait toujours eu des assemblées^ 



tant particulières que générales , où les députés 
4es cités, les sénateurs, les princes, les gjreuid^ 
étaient admis^ soit par élection, soit par le droit 
de naissance. Or, vous avez vu que chez ks 
Francs ces assemblées avaient toujours été en 
lisage. Le nouveau gouvernenoent se composait 
donc de .matériaux anciens et déjà connus. Mo- 
narchie, économie publique, rien de tout cela 
.a'était une innovation ni pour le Romain, ni pour 
■Ic; Gaulois, ni pour le Franc. 

De.pliis, j'ai déjà.remarqué que l'établissement 
des Francs se fit peu^ peu. Les Gaulois septen- 
,trionaux étaient de plus en plus disposés à li'ai- 
ter, â. mesure qu'ils avaient moins à. craindre. ou 
~à espérer des Homains. Aussi les Francs, l^ien 
plus que les autres peuples barbares, commen- 
cèrent- ils par être les hôtes de l'empire, puis ses 
-stipendiaires. C'étaient des colomesi militaires. 
iPlusieurs princes 'OU rms. francs prirent même les 
-titres -des dignités romaines, auxquelles étaient 
attachées certaines pedeyances. 

Cette politique conservatrice devint chez les 
^Francs uneJiabitude, parce que de jour en jour 
ils( en> éprouvaient l'utiUté.iClovis et Glotaire as- 
surèrent la conquête ide . F Aquitaine , en transi- 
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géant avec les cités de cette grande province. Ils 
promirent de ne lui imposer aucune loi nou- 
velle, mais de la maintenir telle qu'elle était 
alors. 

Ainsi plusieurs lois romaines , combinées avec 
les coutumes des Gaulois, devinrent aisément 
des lois générales, lorsqu'elles ne contredisaient 
pas les lois des Francs, ou lorsqu'elles se con- 
ciliaient avec elles ; et l'on puisa également dans 
les unes et les autres, lorsque l'on voulut ap- 
pliquer- à la nouvelle monarchie quelques-unes 
des lois rédigées avant le passage du Rhin. 

Du nombre de ces dernières était la loi salique, 
dans laquelle iL n'est point, à la vérité, parlé de 
la succession au trône, mais dont on a avec rai- 
son appliqué à cette succession l'article qui exclut 
les femmes des terres saliques. En vain quelques 
auteurs alleniands ont voulu critiquer l'applica- 
tion de cet article dans les deux occasions où il 
a fallu, sous la troisième race, en faire l'inter- 
prétation contre des puissances étrangères. Le 
célèbre arrêt de iSaS, et le vœu unanime de 
la nation ont déterminé le .vrai sens qu'on devait 
donner à cette loi, et celui qu'il avait eu depuis 
la fondation de la monarchie^ car il est à re^ 
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marquer que ce royaume est le seul qui n'ait 
jamais été gouverné par une femme, excepté 
pendant la minorité de quelques-uns de ses rois, 
comme on le vit dans la minorité de saint Louis 
et de Louis XIV ^ mais alors les princesses qui 
gouvernaient n'avaient que les titres de régentes; 
et la régence de Blanche de Castille et celle 
d'Anne d'Autriche prouvent qu'il n'aurait man- 
qué à ces deux femmes qu'une loi qui les appelât 
au trône pour le remplir avec gloire. 

Cette loi salique avait été recueillie et rédigée 
par quatre principaux personnages^ dont elle 
nous a conservé les noms dans le préambule. 
Une partie de ses dispositions roule sur les limi- 
tes des héritagesi^ et sur les moyens de garantir 
les propriétés de toute insulte. C'est le code d'un 
peuple encore rustique, mais en même temps 
agricole et guerrier. En effet, il fallait aux Francs 
des formes simples, des lois précises. L'établisse- 
ment et surtout la multitude des gens de loi ne 
convenait point à une pareille nation. L'équivo- 
que, les fictions, la trop grande quantité de lois 
romaines, et celles des gens de lois avaient dé- 
solé l'empire; aussi presque toutes les nations qui 
s'y établirent voulurent -elles éviter ce danger, 
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et firent -elles faire des codes abrèges sembla- 
bles à nos lois barbares. 

Le principal but de ces lois devait être ce qui 
se rencontrait lé plus souvent parmi les peuples 
pour qui elles étaient faites. La loi salique réglait 
les compositions après les insultés^ les injures, 
les voies de fait et même les meurtres. Tout 
cela devait être fréquent chez un peuplé fier , qui 
se rassemblait toujours en armes, qui se livrait 
souvent au plaisir de la table, qui se permettait 
lés railleries les plus piquantes y et qui était tel- 
lement abandonné à la fureur du jeu y que ceux 
qui avaient tout perdu jouaient encore leur li- 
berté. Quelques-uns de nos philosophes, vou- 
lant juger ces premières lois de notre ancienne 
nation d'après la civilisation actuelle dé TEurope, 
ont oublié que les lois doivent toujours marcher 
d'accord avec les mœurs. Or, dans les mœurs 
de ce temps, tout ce qui tenait à l'emploi de la 
force , aux effets de la vengeance^ aux dangers 
auxquels le courage peut exposer les autres ei 
s'exposer lui-même, tenait trop aux idées de 
fierté et d'indépendance de la nation, pour 
qu'elle imaginât d'en punir sévèrement l'abus. 
Ainsi la fuite dans le combat, l'abandon ou la 
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perte de ses armés, étaient punis plus rigoureu- 
sement que les meurtres (0. La peine de ceux-ci 
était réglée, et c'est ce qu'on appelait composi- 
tion. On était condamné à réparer envers la fa- 
mille le tort que lui faisait la mort du défunt. 

Cette extrême facilité que donnait la loi , ou 
plutôt Fusage, pour se défaire d'^un ennemi, était 
si bien enracinée chez ce peuple , était si bien le 
résultat de ses plus anciennes habitudes, qu'elle 
se conserva long-temps après que la nation eut 
embrassé le christianisme. L'idée première, qui 
partait toujours du principe dé ces compositions, 
contribua beaucoup à perpétuer des délits si con- 
traires à l'esprit de religion. On saisit avec avidité 
la maxime que le meurtre pouvait se réparer k 
force d'argent. La loi voulait que, pour apaiser 
la famille, on en donnât aux parens du mort^ on 
ajouta que, pour apaiser la colère divine, il 
fallait en donner aux ministres de la Divinité , 
lui élever de nouveaux temples , ou augmenter la 

(0 "Les lois des Kalmouks, que j'ai déjà citées , pronon- 
çaient de^ confiscations y et même des peines corporelles 
contre les lâches dans le combat, contre ceux qui ne se 
rendaient pas à l'artiaiéê. Elles né prononçaient que des 
amendes pour les insultes et les meurtres. ^ 
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magnificence des anciens. Ces idées se trouvaient 
dans un accord parfait avec le principe sur lequel 
la loi était fondée, avec ce sentiment religieux, 
ce besoin d'expil(ftion qui est au fond du cœur 
humain. J'ai souvent été étonné, en lisant l'his- 
toire des premiers siècles de notre monarchie, 
de la quantité de crimes de ice genre qu'on y 
rencontre, tant de la part des grands du royaume, 
que de la part de ses plus grands rois. Je crois 
en avoir indiqué les deux véritables causes dans 
la loi dont je viens de parler. 

Remarquez que je dis les causes de cette quan- 
tité de crimes, et non par l'origine de ces cri- 
mes. Leur origine était dans l'origine même des 
Francç, dans leurs mœurs, dans la nature de 
leur société. Lorsqu'après la conqi^ête ils formè- 
rent une nation plus constituée, lés occasions 
de haine , de vengeance , de jalousie, de dispute, 
devinrent encore plus fréquentes entre les trois 
nations qui composaient le royaume. Il aurait 
fallu que la loi et les idées religieuses attaquas- 
sent ce vice anti -social. Par une erreur qui était 
celle du temps, toutes deux contribuèrent à le sou- 
tenir, ou plutôt ce fut réellement l'ouvrage de la 
loi seule j car du moment que la loi avait adopté 
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un moyen pécuniaire de satisfaire à la justice pu- 
blique^ elle avait légalisé tout à la fois et le 
meurtre et la satisfaction; et il était dans Tordre 
des choses que la religion, qui doit toujours 
présenter la possibilité et le moyen d^expier, se 
contentât de celui que la loi avait indiqué. 

Cétait si bien au génie du siècle que tenaient 
ces compositions ^ qu'on les retrouve dans toutes 
les premières lois des peuples de ce temps, dans 
la loi des Ripuaires, des Bourguignons, des Vi- 
sigoths et des Lombards. Le prix de chaque tête 
d'homme est fixé suivant son état; cette fixation 
a naéme servi pour connaître quel était alors Fétat 
des personnes. Il dut changer avec la conquête ; 
et il fallut alors ajouter à la loi des articl,es qui 
réglassent une nouvelle composition. Les trois 
premières divisions étaient le Franc, le Romain 
et le Gaulois : ce qui renfermait les trois classes 
principales de la nation. On subdivisa ensuite ces 
classes en plusieurs autres^ et chacune eut son 
tarif particulier. 

Les Francs avaient apporté avec eux Tusage 
des assemblées où se traitaient les affaires pu- 
bliques; il continua dans les Gaules, mais il fut 

alors plus compliqué, parce que les intérêts se 
IL i8 
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compliquèjrent aussi. Ce n'était plus seulement 
une multitude armée ^ qui^ en frappant sur ses 
boucliers y pouvait décider de la bonté d'une loi 
relative à l'administration d'un grand empire. Les 
évêques y étaient admis ; ils durent dès lors j 
prendre un grand ascendant. Ils y venaient avec 
plus de lumières et de connaissances locales. Le 
souverain décidait toujours dans ces sortes d'as-* 
semblées^ où l'on ne portait que des lois toutes 
rédigées^ et qui avaient été discutées d'avance 
dans le conseil particulier du roi. 

Dans ce conseil étaient appelés les grands de 
l'État^ des évéqu^^ des comtes ou ducs^ et ceux 
que le souverain voulait consulter. On y admit 
ensuite les envoyés connus sous le nom de missi 
dominici. L'établissement de ceux-ci avait beau- 
coup de ressemblance avec ce qu'ont été depuis 
les intendans. Us parcouraient les provinces^ soit 
pour y rendre la justice, soit pour y inspecter 
ceux qui la rendaient, ain» que les autres bran- 
ches de l'administration. Ils recevaient les plain- 
tes que les sujets pouvaient porter ; ils en ren- 
daient compte au conseil du roi. La justice se 
rendait aiji nom du souverain, par des comtes qui 
étaient nomqiés à cet effet. C'était un droit que 



les rois avaient eu dans la Germanie, et qu'ils 
exerçaient en envoyant des préposés dans les 
bourgs et dans les villes. 

Le paiement de ces préposés se faisait par la 
ville ou la province , en leur fournissant ce qui 
était réglé pour leur ministère et leur entretien j 
on avait réglé de même ce qui était dû au roi en 
différentes occasions. 

Le service militaire était dû par ceux qui po^-» 
sédaient des bénéfices. 

Ces bénéfices, ainsi que l'emploi de rendre la 
justice, ne se donnaient d'abord qu'à temps : ils 
étaient révocables à la volonté du souverain. 

Tant que .l'autorité royale fut une et entière, 
cet ordre d'administration se maintint : il avait 
été combiné avec le gouvernement municipal des 
Gaules^ il s'était amalgamé avec lui ; mais le tout 
ne pouvait se soutenir que par un point central 
de réunion. C'était une voûte dont Fautorité 
royale faisait la seule clef. Dès que l'autorité 
commença à être divisée et affaiblie^ l'adminis- 
tration se divisa aussi, le gouvernement s'affaiblit 
et changea. 

Au milieu des discordes éternelles qu'occasio* 

naient entre les fils de nos rois les partages de la 

i8. 
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souveraineté, il était difficile qu'ils tinssent tou- 
jours en respect des hommes munis d'un grand 
pouvoir, et par conséquent tentés d'en abuser. 
Lesbénéficiers, qui n'étaient d'abord qu'à temps, 
demandèrent à être maintenus pendant leur vie , 
ou s'y maintinrent eux-mêmes. On eut souvent 
beisoin de leur secours pour se défendre contre 
un compétiteur ambitieux, pour repousser ou 
pour concerter des attaques ou des entreprises 
criminelles. Il fallut acheter des secours momen- 
tanés.par des sacrifices, dont les suites devaient 
être éternellement funestes. 

Il en fut de même de ceux qui rendaient la jus- 
tice ; ils devaient eux-mêmes rendre compte de 
leur administration : ils ne le rendirent plus. Ils 
ne devaient exercer leurs fonctions qu'autant 
qu'il plairait au souverain : ils s'y maintinrent et 
s'y perpétuèrent malgré lui. Enfin, ils ne de- 
vaient exercer que des fonctions civiles ; ils s'em- 
parèrent de la force militaire } ils joignirent le 
pouvoir des armes à celui des lois, et alors le 
gouvernement fut entièrement corrompu. 

Ces magistrats armés tendaient saps cesse à se 
rendre indépendans. Sous une administration 
toujours divisée et souvent faible, ils trouvaient 
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mille moyens de parvenir à leur but; et si les: 
deux règnes de Pépin et de Charlemagne n'eus- 
sent pas fortement resserre des ressorts déjà près- 
que entièrement détendus , il est probable qu'on 
eût vu sous les successeurs de Cbildéric. s'éta- 
blir l'hérédité des fiefs, des bénéfices et des jus- 
tices, comme on le vit sous Charles le Chauve. 

La révolution du gouvernement s'opérait donc 
de jour, en jour. Il ne pouvait plus aller jusqii'à' 
ceux qu'il devait protéger, parce qu'il laissait 
mettre entr'eux et lui des intermédiaires qu'il ne 
dépendait plus de lui de renverser. De jour en 
jour il perdait ses prérogatives, et il négligeait 
de plus en plus de remplir ses devoirs. Les faits 
sont ici parfaitement d'accord avec la raison, et 
prouvent que, dans la royauté, l'omission des de- 
voirs entraîne immanquablement la perte des! 
droits. Preuve certaine que ce qu'on appelle im-^ 
proprement les droits des rois, n'est autre chose 
que les devoirs mêmes des rois, c'est-à-dire les 
moyens nécessaires sans lesquels ces devoirs ne 
peuvent être remplis. 

Les maires du palais s'emparant, sous des 
princes faibles, de l'autorité royale, ne pouvaient 
guère l'exercer avec vigueur; peut-être même 
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he le voulaient -ils jpas. Il fallait traiter avec 
ménagement des égaux dont on voulait se rendre 
le maître; il fallait souvent fermer les yeux sur 
des abus auxquels on devait soi -^ même son ëlé^- 
tation. 

La nation devait enfin se lasser de ne plus être 
gouvernée par les descendans de ceux qu'elle 
avait choisis. Les maires^ de leur côté^ devaient 
cra^idre que de cette race mourante il ne s'élevât 
quelque prince qui^ honteux d'imiter la faiblesse 
de son prédécesseur^ et fort de la vénération que 
l'opinion pubUque attachait encore à sa maison^ 
cherchât à reprendre un pouvoir échappée II 
était impossible que les choses restassent long- 
temps dans cette position anti-monarchique^ 
que le maire fut toujours roi, et que le roi ne 
fut jamab rien. L'approche d'un grand danger 
devait oUj produiiife un roi qui sauvât ses peuples, 
bu produire un maire qUi les sauvât à sa place^ 
Mais alors celui-ci remplissant les devoirs de la 
ùouronne, s'en appropriait nécessairement les 
droits; il exécutait déjà les fonctions, de roi; il 
lui en fallait encore le titBC : j'ai déjà dit que 
ce fut l'irruption des Sarrasins qui le lui donna. 

Pq)in le Bref monte sur le |;rône. Instruit par 



son génie ^ par sa propre expérience ^ par les fautes 
de ceux qu'il remplaçait^ il sent la nécessité de 
ramener tout à Fautorité royale, d'élever et de 
fortifier de plus en plus ce palladium de la tran- 
quillité publique. Pendant son règne, il ne s'é- 
carta point de ces principes. Alors tout revient 
au point d'unité : le gouvernement reprend sa 
première marche ; les assemblées se tiennent ré- 
gVdièremeidt ^ on s'y occupe sans cesse de remé- 
dier Siux vexations qui pendant des règnes faibles 
avaient .pesé sur les peuples^ et Charlenmgne 
termine ce grand ouvrage par la sagesse et l'ac- 
tivité de son administration. 

Toute la législation de ce grand moimrque, 
auquel l'histoire ne peut comparer que saint 
Loms, est marquée du sceau de la force et du 
géme. Charles ne craignaiH point d'assembler ré- 
gulièrement son peuple, parce qu^il savait qifô 
ce peuple avait besoin de lui, et que lui-même 
se sentait la force de le gouverner. Charles ne 
dédaignait pas, dans ses lois, de descendre jus- 
qu'aux moindres détails, parce que son coup 
d'œil, vaste et sur, ne laissait rien échapper. 
Quand^ oo songe à l'immensité des pays soumis 
à son obéissance, on a peine à comprendre cpi'il 
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ait pu suffire à cette multitude de lois, qui font 
encore aujourd'hui la base d'une partie du droit 
public et civil de l'Europe. On peut mettre dans 
quelques pages, et même dans quelques lignes^, 
tous les exploits guerriers et toutes les conquêtes 
de Cliarlemagne; mais la sagesse de son gouver*- 
nement demande a être vue dans tout son en- 
semble. C'est le morceau le plus instructif de 
rhistoirej et, pour le connaître à fond, je ne 
puis rien indiquer dé meilleur que Y Histoire de 
Charlemagne par M. Gaillard. Cet auteur, que 
ses ouvrages placent à la tête des plus grands 
historiens, semble, quand il peint radministra<^ 
tion de ce monarque, avoir hérité de son génie- 
Avant d'entamer cette lecture, il sera bon de 
méditer avec attention la savante préface de Ba- 
luze, sur les Cjipitulaires. Lorsque vous aurez 
bien luxes deux auteurs, vous aurez, sur la pre^ 
mière et la seconde race, des idées justes, bien 
arrêtées; et alors, pour achever de vous instruire 
sur ces objets, il faut lire les Discours de M. Mo*- 
reau, dont j'ai parlé. 

En examinant attentivement cette législation, 
vous ne manquerez pas d'observer que* GharljB- 
magne, plein de respect pour la religion^ et de 
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zèle pour Fexercice de son culte, en recherchait, 
en proscrivait les abus. Saint Louis en agit de 
même : et les deux rois les plus religieux que 
la France ait eus, sont ceux qui ont le plus op- 
posé d'obstacles aux défectuosités dont la main 
de l'homme surcharge toujours le sublime ou- 
vrage de la Divinité. C'est que, surtout dans un 
souverain, la véritable piété doit être éclairée. 
Tel est le danger du poste qu'il occupe, qu'on 
peut abuser de ses vertus même, et qu'il doit 
surtout se tenir en garde contre les entreprises et 
les prétentions d'un zèle hypocrite ou irréfléchi. 
Plusieurs des lois qu'il fit à ce sujet ont été re- 
nouvelées dans des siècles postérieurs, et notam- 



ment de nbs jours, parce qu'elles portent sur 
des devoirs et des maximes qui sont de tous les 
temps. 

Déjà le droit d'asile, trop multiplié, îprovo- 
quait le crime par l'espoir de l'impunité, arrêtait 
la marche de la justice et le bras de l'autorité. 
Déjà une jeunesse enthousiaste ou séduite allait 
aux pieds des autels prononcer des vœux dans 
un monastère, long -temps avant Tâge où elle 
pouvait disposer de ses biens. Déjà la servitude 
prenait un accroissement funeste par le don ou 
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la vente que Ton faisait de soi-même. Charles 
restreignit le droit d'asile ^ et donna à ses succes- 
seurs l'exemple mal suivi de l'éteindre peu à'peu- 
U eût mieux valu sans doute qu'il l'eût entiè- 
rement aboli. Mais quand l'expérience et la ré-- 
flexion vous auront fait connaître combien il est 
difficile^ pour le plus sage législateur^ de tou- 
cher aux abus qui tiennent à des id^s religieuses^ 
vous verrez qu'il en est qui ne peuvent céder 
qu'au temps et à la patience , et dont la destruc- 
tion subite et violente occasionerait des secous- 
ses pires que l'abus même. 

Charles introduisit des règles pour les profes- 
sions monastiques^ et fixa l'âge de vingt -cinq 
ans^qui était celui où les lois romaines donnaient 
la majorité. 

Il défendit qu'aucun homme sujet au tribut 
pour sa t^te et pour ses biens ^ se donnât ou se 
vendît^ soit aux églises, soit à qui que ce fût. 

C'est bien en lisant ces capitulaires que l*on 
peut se convaincre d'une grande vérité : que la 
liberté du peuple ne peut jamais être assurée 
que par l'autorité du souverain. Il n'est presque 
aucune de ces lois dans lesquelles on ne trouve 
la preuve que le monarque veillait sana cesse sur 
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la liberté individuelle et sur la propriété de 
chacun de ses sujets. Alors son pouvoir était 
grand , et ses ordres étaient respectés. Mais com- 
parez à ces capitulaires ceux faits cent ans après ^ 
<piand des bénéficiers, devenus inamovibles, 
puis héréditaires, s'élevèrent entre le souverain 
et ses sujets; ce n'est plus pour ceux-ci que 
le souverain fait des lois ; et la plupart des actes 
qu'il signe et qu'on lui dicte, ne tendent plus 
qu'à avilir le trône et opprimer le peuple. 

Toutes les lois de Charlemagne étaient donc 
bonnes, pon pas seulement pour le moment; 
elles l'auraient toujours été, si elles avaient été 
toujours exécutées. On ne peut, sans injustice, 
leur imputer le mal qui, peu d'années après, 
résulta de leur inexécution. Ce n'était pas alors 
la, loi qui était faible, c'était le gouvernement. 
Quand il tomba, il entraîna son ouvrage. 

J'ai donc peine à concevoir qu'on ait voulu 
représenter ce grand prince plutôt comme ad- 
ministrateur que comme législateur. Il fit sans 
doute une foule de réglemens qjui ne tenaient 
qu'4 l'adminirtration , par<5e que l'administration 
d'un si vaste empire devait être dans une per- 
pétuelle activité. Mais l'admirable harmonie qu'il 
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avait établie dans la hiérarchie poUtique de tant 
d'États réunis , porte bien avec elle Tempreinte 
d'une grande législation. Je suis loin dy voir 
aucun caractère de faiblesse; j'y vois au con- 
traire tous les pouvoirs partant toujours du cen- 
tre, pour y revenir toujours : ce qui constitue 
essentiellement la monarchie. Et la preuve, c'est 
que lorsque l'autorité royale, anéantie sous ses 
successeurs, commença à se relever dans le dou- 
zième siècle , ce fut en revenant autant qu'elle 
pouvait aux sages institutions de Charlemagne; 
c'est que les efforts qu'on opposait à ce retour 
de l'autorité tendaient sans cesse à empêcher ce- 
lui de ses sages institutions. 

S'il était permis de risquer quelques doutes 
sur l'infaillibilité de ce modèle des rois, que la 
nature avait doué d'un cœur droit, d'un esprit 
juste, d'un génie pénétrant, il semble qu'on ne 
pounait les faire porter que sur deux points. 
On pourrait demander si, dans un État aussi 
immense, il était prudent de laisser subsister 
deux institutions, dont l'une avait fait le mallieur 
de la • première race , et dont l'autre avait con- 
sommé sa ruine , en faisant contre ses héritiers 
légitimes ce qu elle pouvait faire aussi contre 
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ceioL de Charlemagne. Ces deux institutions 
sont le partage du royaunie et les assemblées 
nationales. 

Sur le partage : je sais que M. Moreau, dans 
ses excellens Discours sur FHistoire de France, 
a soutenu que Fédit de 806 ne contenait point 
un partage qui donnât aux frères cadets une 
autorité indépendante de l'aîné -y qu'ils n'étaient 
que les premiers magistrats des provinces qu'on 
leur confiait, sans démembrer l'empire; et que 
l'aîné, ^hef unique et suprême de cet empire, 
conservait toujours sur eux l'autorité que Charles 
avait eue sur ses enfans, en les envoyant avec 
le titre de rois dans les royaumes d'Aquitaine 
ou d'Italie. M. Moreau a appjayé cette assertion 
de toutes les preuves que pouvaient lui fournir 
ses vastes connaissances et la longue étude qu'il 
avait faite des monumens de notre histoire. Mais, 
10 cette opinion n'est pas celle de la plupart 
des historiens; 20 elle n'est pas celle que pré- 
sente la simple lecture de l'édit, dans lequel 
on voit entre autres ces mots si marquans : 
Trinâ partitiqne totum regni corpus dwidentes, 
quant quisque illorum tueri vel regere debeat 
portionem , distribuere et designare volumus... 
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ut sua quisque portione conterUus... dans lequel^ 
en cas de mécontentement entre les parties^ 
Charles leur interdit le combat, et les soumet^ 
au jugement de la croix 5 3o le doute que pou- 
vaient au moins laisser les termes de Fédit, était 
plus que suffisant pour éveiUer l'ambition et lui 
fournir des prétextes plausibles^ 4° enfin on nepeut 
nier que, sous la première race, les partages ne 
donnassent réellement à chaque frère une sou-- 
veraineté indépendante ,• et ce que Charles fai- ' 
sait ressemblait trop à ces partages, pour qu'on 
ne fût pas tenté de soutenir que c'était la même 
chose. 

Sur les assemblées : on observera peut-être 
qu'elles n'étaient pas ce qu'on appelle réellement 
nationales ^ puisqu'on n'y admettait que les offi-* 
ciers du prince et les bénéficiers. Mais elles n'en 
étaient pas moins dangereuses par leur nature, 
parce que dans des temps difficiles, sous un prince 
faible ou enfant, ces bénéficiers pouvaient vou- 
loir améliorer leur état aux d^ens de l'autorité 
royale (comme cela leur arriva), et profiler de 
ces assemblées même pour donner des formes 
légales à leur usurpation : ce qui se vit bien po- 
sitivement sous Charles le Chauve. 
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Mais on pourrait toujours, en faveur de Char- 
lemagne , répondre avec avantage que ces deux 
institutions, défendues par un long usage, avaient 
force de loi dans l'opinion publique; que cette 
reine du monde n'aurait pas manqué de repré- 
senter l'abolition des partages comme une exhé- 
rédation des princes puînés, qui, en s'armant 
pour maintenir ce qu'ils auraient appelé leurs 
droits, auraient fait renaître le danger que l'on au- 
rait cru éloigner; qu'elle aurait de même présenté 
l'abolition des assemblées nationales comme une 
usurpation des droits de la nation, comme une 
ingratitude injurieuse à l'assemblée qui avait 
couronné Pépin. L'intention seule d'anéantir cette 
ancienne institution eût peut-être exaspéré des 
sujets déjà trop puissans, mais qui, à leur gré, 
ne l'étant pas encore assez, voyaient dans ces 
assemblées le moyen d'affaiblir un jour le pou- 
voir royal. Le règne de Louis le Débonnaire ne 
tarda pas à en donner des preuves. 

Il faut quelquefois savoir gré ajux hommes 
d'État de n'avoir pas tenté tout le bie» qu'ils 
auraient voulu exécuter; d'avoir été assez grands 
pour faire , à la difficulté des temps , à la lente 
progression de l'esprit humain, à la ténacité 
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des préjugés et des habitudes, le sacrifice qui 
devait le plus leur coûter, celui de leurs vastes et 
bienfaisantes conceptions. Vous apprécierez cette 
réflexion à mesure que vous acquerrez deFexpe- 
rience. Il faut avoir long -temps scruté le cœur 
humain, médité sur les devoirs des rois et sur 
le bonheur des peuples, avant de sentir ce qu'il 
en coûte à un génie créateur, obligé d'aban- 
donner aux hasards des générations futures les 
moyens de prospérité qu'il préparait ppur ses 
contemporains; de ne pas même laisser entrevoir 
ses projets, de peur que mille passions, réveil- 
lées au premier bruit, ne s'empressent d'étouflfer 
un germe que le- temps pourra développer. 

Depuis que les rois de France s'étaient établis 
dans les Gaules, ils avaient conservé, ils avaient 
même augmenté leurs anciennes possessions dans 
la Germanie. Ainsi, à son avènement au trône, 
Charlemagne se trouva maître des plus belles 
provinces situées sur la droite du Rliin; mais 
en s'avançant vers le Nord, il rencontra des 
peuples plus difficiles à dompter. Les Saxons lui 
coûtèrent près de trente ans de guerre; il ne les 
soumit à son obéissance qu'en les soumettant à 
la religion clirétienne. Leur roi Vitikind est ce- 
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lêbre dans riiisloirè par la longue résistance qu'il 
opposa aux efforts du monarque français^ et par 
îa tradition assez généralement reçue, qui fait 
descendre de ce prince les plus grandes mai- 
sons souveraines de FEurope. Si c'est là, en effet, 
comme plusieurs auteurs le prétendent, l'origine 
de la maison de France, les conquêtes de Char- 
lefnagne ont préparé la chute de sa famille; et en 
forçant Vitikind d'embrasser la religion de son 
vainqueur , il ouvrit à la postérité du vaincu le 
chemin du trône qu'elle occupa au bout de deux 
siècles. Ce sont de ces choses que toute la pré- 
voyance humaine ne peut entrevoir. Ce sont de 
ces coups qui n'appartiennent cju'à celui qui se 
joue en soutenant l'univers. 

D'autres succès , dont l'influence devait être 
si prodigieuse sur l'état de l'Europe, attendaient 
Charlemagne en Italie; car il est à remarquer 
que jamais prince, pendant le cours d^un long 
règne, ne se porta avec tant de rapidité dans 
toutes les parties et à toutes les extrémités de 
son vaste empire. Des bords de l'Elbe ou du Vé- 
ser, il volait aux Pyrénées, et la victoire arri- 
vait avec lui ; des rives de la Sambre ou de la 
Meuse, il s'élançait par- dessus les Alpes, passait 
II. 19 
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le P$ et le Tésin, et pénétrait jusqu'au Tibre. 
Ce fut là qu'il opéra la grande révolution qui 
fait de son règne une des époques de l'histoire f 
j'en ai déjà parlé à l'article de l'Italie^ je répé- 
terai ici que ce grand événement est d'autant 
plus intéressant à approfondir ^ que c'est d'après 
lui qu'il faut juger l'abusif excès de la puis- 
sance que les papes s'attribuèrent ensuite. Sans 
entrer dans l'examen des actes vrais ou faux par 
lesquels la cour de Rome a voulu appuyer se& 
prétentions^ il suffît de lire les faits histori- 
ques^ il suffit de comparer les uns aux autres ; 
et les simples lumières du bon sens montrent 
que les papes^ quand ils donnaient aux empe- 
reurs ou aux rois la couronne ou l'investiture^ 
ne pouvaient tirer leurs droits du pape que Char- 
lemagne était venu délivrer, à qui il avait laisse 
le domaine utile de Rome et de l'exarcat (0^ 
dont il avait toujours conservé la souveraineté; 
encore moins de Léon III, successeur d'Adrien^ 
qui, lors de son exaltation, envoya à Charles, 
quatre ans avant qu'il fût empereur , des légats 
pour lui porter les clefs de la confession de saint 

(i) L'abbé de Velly, Hist de France y tom. 1er . 
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Pierre ^ as^ec V étendard de la ^iUe de Rome y 
et le prier de députer quelqu'un de sa cour 
pour recevoir le serment de fidélité des Romains , 
et à qui ce même Léon rendit, lors du dduron- 
nement, les respects et les hommages qu'un su- 
jet doit a son souverain» (0. 

Quoi qu'il en soit, ce fut FépoqUè de la res- 
tauration de Fempire d'Occident , que nous ap- 
pellerons dorénavant l'empire Germanique; ce 
fut la source des prétentions que cet empire 
soutient encore aujourd'hui sur l'Italie. On peut 
dire de ces prétentions, ainsi que de celles qu^îl 
conserve sur d'autres pays, que si en effet la 
couronne impériale fut restée par droit d'héré- 
dité dans la maison de (Charlemagne , ûu si elle 
se fût, toujours par le même droit, perpétuée 
dans une autre , si elle eût toujours conservé la 
souveraineté entière sur tout ce qui composait ses 
États, les successeurs (à ce titre) de Charle- 
magne auraient un juste motif de prétendre k 
la souveraineté sur tout ce qui était soumis à 
celles de cet empereur. Mais l'histoire nous ap- 
prend quels prodigieux changeméns s'opérèrent 

CO L'abbé de Vdly, Hùt de France, tom. !•'. 
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( ^9^ ) 
dans l'empire sons les petits -fils et les descen* 
dans de Gharlemagne. Cette couronne^ qui de- 
vait être héréditaire, devint élective; cette sou- 
veraineté, qui devait être entière et universelle, 
devint une simple suzeraineté féodale, à laquelle 
échappèrent beaucoup de provinces. U est donc 
bien vrai de dire que Fempire d'Occident fut 
rétabli par Gharlemagne, mais qu'il s'anéantit 
sous ses successeurs j qu'il ne conserva que le 
nom d'empire ; que le titre qui faisait les em- 
pereurs, que les droits qui leur appartenaient, 
que les pays sur lesquels ces droits s'étendaient, 
que les relations des sujets avec les souverains, 
enfin que tout ce qui constituait sous Gharle<- 
magne la dignité et la puissance impériale, chan- 
gea pour faire place au gouvernement fédératif, 
qui a produit ce que nous avons vu depuis la paix 
de Westphahe. 

Rien donc ne me paraît plus incohérent que 
de vouloir, pour soutenir les prétentions de l'em- 
pire , raisonner d'après ce qu'il était sous Ghar- 
lemagne. Sous ce prince, l'empire n'était rien, 
l'empereur était tout; aujourd'hui c'est absolu- 
ment l'inverse; l'empereur ne serait rien, s'il ne 
possédait pas lui-même des Etats héréditaires. 



Sous Charlemagne , il n'y avait qu'un souverain ^ 
aucun abbé, aucun évéque, aucun grand pro- 
p:îétaire n'eût osé attaquer celui-ci^ mais sous 
ses successeurs il ne resta qu^ le titre d'empereur 
et d'empire j le pouvoir et les droits de Tempe- 
reur, l'étendue et la variété des différens Etats de 
l'empire , formèrent sous le même nom un nouvel 
Etat. J'indiquerai dans la troisième partie com- 
ment il faut suivre ces variations. 

Pour être à portée de juger de ces variations, il 
faudra étudiera dans la géographie ancienne de 
M. Danvrlie, l'article delà Germanie. Les bornes 
générales que l'on peut dire que l'empire eut 
alors^ étaient d'abord la Hongrie, autrefois la Pàn- 
nonie (0 , à laquelle les Huns avaient donné leur 
nom sous Attila. Ce royaume a joué depuis le 
seizième siècle un grand rôle en Europe, et a for- 
tement influe sur les événc*mens politiques, no- 
tamment pendant la guerre de trente ans et pen- 
dant celle qui suivit la mort de Charles VI. La 

(*) Encore y avait-il une partie de la Hongrie soumise à 
Charlemagne « tant d'après la conquête cju*il en fit en 796^ 
que d'après le traité conclu en 802 avec Nicéphore , empe- 
reur d'Orient. €e traité contient la cession des deux Parv- 
uonies. ^elljr, Hist. de France, tom. ler. 
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Pologae^ autrefois la Sarmatie^ parsdt avoir été 
toujours indépendante^ ainsi que la Suède et le 
DanemarcJL y cjue dans la géographie ancienne l'on 
pouvait comprendre sous le nom de Scandinavie. 
L'empire pouvait donc alors être borné par une 
ligne y cjpày tirée des bords de la mer Germani- 
que, en s'approchant de la Baltique^ venait tom- 
ber sur le Danube^ au moins entre Vienne et 
Presbourg, et retournait de là jusqu'au golfe 
Adriatique (0. Reprenant ensuite toute l'Italie, 
au moins jusqu'à la Fouille et laCalabre, elle 
retournait le long des côtes de la Méditerranée 
jusqu'à l'embouchure du Rhône, et remontant 
ce fleuve, embrassait la Franche -Comté, la 
Bourgogne et la Lorraine , pour redescendre enr 
suite le Rhin jusqu'à l'Océan, U fallait sans doute 
un rare génie pour gouverner, outre ce qui com- 
posait le royaume de France, tant et de si vastes 
pays avec une autorité toujours sage^ toujours; 
respectée , toujours obéie. Mais ce rare génie eut 
peut-^tre dû sentir que l'hérédité d'une domina-^ 
tion aussi immense ne pouvait se soutenir que 
par des talens héréditaires ; substitution peu 

(i) En comprenant même la Dacie, ristrie, la Libuniie> 
in, Dalmatie^ Velfyy ilbidjenu 
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commune y que la nature n'a point encore fait à 
trois générations de suite. Peut-être aurait-il dû 
sentir que cette hérédité ne pouvait se soutenir 
que par un centre d'unité auquel tout se rappor- 
tât. Ou la connaissance de ces vérités échappa à 
Gharlemagne^ ou il jugea que les temps ^ les lieux 
et les personnes s'opposaient à ce qu'il en pres- 
crivît rigoureusement l'application. Quoi qu'il en 
soit, le superbe édifice qu'il avait élevé ne sur- 
vécut guère à son fondateur, et nous verrons dans 
la troisième partie les causes et les suites de cette 
nouvelle métamorphose. 

Je cite souvent Montesquieu , mais je ne con- 
nais point d'homme qui apprenne mieux à juger 
de l'histoire. Tout ce qu'il a dit de Charlemagne 
dans V Esprit de$ Lois, est le dernier coup de 
pinceau donné au portrait de ce prmce. Je n'en 
choisis qu'un, qui peut-être paraîtra trivial, 
mais il peut servir de réponse aux politiques 
qui soutiennent qu'un grand souverain ne doit, 
ne peut pas être propriétaire. Charlemagne avait 
d'immenses propriétés} elles étaient régies et 
cultivées comme celles d'un particulier (') ; elles 

(0 On trouve dans plusieurs capitulaires les preuves de 
la bonne administration des domaines^ ils étaient ré^ 
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fournissaient à toutes les dépenses et à l'entretien 
de sa maison : et l'on conserve encore une lettre 
par laquelle il est ordonné à un des fermiers de 
vendre les œufs de sa basse-cour, attendu que 
l'empereur ne pourra aller cette année dans cette 
province. Ce trait, qu'il ne faut pas appeler mi- 
nutieux , est le chef-d'œuvre d'une grande ad- 

avec le même ordre que ceux d*un simple propriétaire. Eu 
voici un exemple tiré d'un capitulaire de Tan 8i3. «Ut 
« villicus bonus ^ sapiens et prudens in opus nostrum eli • 
» gatur, qui sciât rationem misse nostro reddcre, et servi- 
» tium perficére , prout loca locatasunt, aedificia emendent, 
«nutriant porcos, jumenta» animalia, hortos, apes» aucas» 
» pullos, vivaria cum piscibus, vennas, mo1inia,stirpes, ter- 
» ram aratoriam studeant fémare.Inforestis mansum regale, 
» et ibi vivaria eum piscibus, et homines ibi maneant. £t 
» pknte&t Viheas, et faciant pomaria, et ubîcumqiie inve- 
» nient utiles ullos homines , detur iilis sylva ad stirpandum, 
u ut nostrum servitium immelioretur. Et ut feminœ nostrae, 
» quae ad opus nostrum ^untservientes, habeant ex parti- 
» bus nostris lanam et linum, et faciant sarciilos, et cami- 
j» siilos; et perveniaut ad cameram nostram per rationem, 
» per villicos nostros aut missos eorum à se transmissos. » 
Il est difficile d'entrer dans plus de détails; et ces détails 
se trouvent dans le même capitulaire, qui contient de sages 
dispositions sur des objets d'administration ou de léi^is- 
lation. 
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ministration ^ et un exemple pour tous les admi- 
nistrateurs. 

Quand vous aurez fini cette époque , il faudra 
vous arrêter comme vous aurez fait à la première; 
et, avant de continuer, vous bien fixer sur la po- 
sition géographique et polititjue de l'Europe à ce 
moment. 



FIN DE LA. SECONDE PARTIE. 
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TROISIEME PARTIE 



LETTRE XXXV. 

Coup d'oeil général sur l'Empire après Charlemagu^. 

Un grand événement venait de changer^ et 
semblait devoir fixer le sort de FEurope. L'em- 
pire romain venait de se relever : tout ce qui 
était compris dans la ligne que j'ai tracée ci-des- 
sus obéissait a un seul maître. Ce même souverain 
l'était encore de toute la France , de tout ce qui 
avait composé Fempii^e d'Occident. Il n'y avait 
que les Espagnes et l'Angleterre qui ne fussent 
pas soumises à ce pouvoir unique. Ces deux 
royaumes étaient partagés alors en plusieurs sou- 
verainetés, dont aucune ne pouvait attaquer le 
reste de l'Europe. Les incursions des Sarrasins 
étaient arrêtées par les nombreuses et sanglantes 
victoires de Pépin et de Gharlemagnej et la 
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Gaule Narbonnaise était tranquille jusqu^aux 
Pyrénées. 

Dans le nord^ l'établissement de ses nouveaux 
liabitans préparait, mais n'avait pas encore at- 
teint cette énorme population qui se répandit 
ensuite en Europe, sous le nom de Normands^ 
et le nord - est plaraissait depuis deux siècles 
épuisé par ses innombrables émigrations. 

Tout semblait donc concourir à donner au 
nouvel empire une existence solide et durable; 
et Charlemagne, frappé de la grandeur de l'em- 
pire germanique, a pu croire qu'il assurait pour 
long -temps le bonheur des vastes contrées sou- 
mises à sa domination. Mais un pouvoir aussi 
étendu, dans des pays riches et peuplés, sur des 
peuples aguerris , est un de ces prodiges poli- 
tiques que la nature n'enfante ou ne soutient pas 
deuTt fois. J'ai déjà marqué les raisons surnatu- 
relles auxquelles^ dans l'ordre de la Providence, 
on devait imputer l'élévation colossale de l'em- 
pire romain; Ces raisons n'existaient plus; les 
causes secondes n'existaient pas davantage. Rome 
était graduellement sortie de sa petitesse et die 
son obscurité, pour s'élancer et dominer sur toute 
la terre. 5ept siècles de combats et de victoires 
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avalent successivement formé et perfectionné son 
envaliissement ; elle ne laissait derrière elle ni 
roi ni souverain; elle nivelait tout; tout ce qui 
n'était pas romain n'était rien. Charlemagne, 
au contraire, à peine affermi sur un trône qui 
n'appartenait pas k ses ai^cêtres, conçut et exé- 
cuta en quelques années le projet d'une monar- 
chie universelle. Tout ce qui devait la composer 
se trouva tout-à-coup réuni, non par l'habitude 
du temps, non par la succession lente des évé- 
nemens, mais par la force comprimante de son 
génie. Chez les Romains, chaque peuple s'était 
successivement accoutumé à leur empire; et 
quand ils attaquaient un nouveau peuple, ils l'é-* 
crasaient du poids de ceux qu'ils avaient déjà 
vaincus. Sous Charlemagne, de nombreuses pro- 
vinces se trouvèrent tout-à-coup et tout à la fois 
assujéties. Les rois ou les souverains qui les gou- 
vernaient devinrent tous sujets à la fois, et de- 
vaient tous conserver en même temps le désir de 
recouvrer leur autorité. Ainsi l'ancien empire 
romain avait été le fruit d'un système toujours 
suivi. par tout un peuple, et qui s'était exécuUî 
peu à peu : le nouvel empire fut le fruit de la 
conceplion vaste et liardie d'un seul homme, 
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qui ne fut, pour réussir, secondé que par lui- 
même; on peut donc dire des princes qu'il arait 
vaincus, qu'ils avaient été plutôt étonnés que 
soumis. Aucun d'eux n'avait eu la force de té^ 
sister efficacement à l'ascendant de ce gran4 
homme. Vitikind seul l'avait essayé y et avait 
fini par céder à celui qu'il ne pouvait vaincre. 
Tous les autres avaient pu, avaient du regarder 
l'accroissement et la formation subite de cette 
puissance, comnpte un torrent qui renverœrait 
tout, mais qui pourrait n'être pas duraHe. Au- 
cuns de ces princes n'avaient oublié leurs in- 
térêts; mais ils les avaient ajournés pour les 
faire valoir dans un autre temps. 

Ces différences entre les deux empires romains 
devaient en amener une grande dans leur durée. 
Aussi voyons-nous que, tandis que sous le règne 
d'Auguste toute l'étendue de l'empire fut tran- 
quille, excepté quelques frontières faiblement at- 
taquées par des barbares, Charlemagne, pendant 
son règne, fut perpétuellement en guerre. A la vé- 
rité toutes ces guerres n'étaient pour lui que des 
triomphes; mais elles indiquaient toujoursune force 
de réaction, qui, étant comprimée et non détruite, 
se manifesterait tôt ou tard, quand elle ne sen- 
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tiarait plus le poids d'une pression aussi puissante. 
On peut croire qu'il eût été plus utile pour 
l'humanité que cette réaction n'eût jamais eu 
lieu. Tous les peuples soumis à Charlemagne fu-^ 
rent heureux sous son gouvernement^ et ce hon- 
heur n'eût fait que se consolider par sa durée, 
U était fondé sur ce magniûque assemblage de 
loi3 que Charlemagne méditait au milieu de ses 
conquêtes^ qu'il faisait rédiger en des momens 
plus tranquilles^ et dont il enrichissait les peu- 
ples et la postérité. Nul autre qu'un souverain 
unique et absolu ne pouvait donner^ à une aussi 
grande étendue de pays, cette tranquillité légale, 
dont on retrouve dans chaque capitulaire et l'in- 
tention et les moyens. Toutes les nations qui 
étaient sous son empire, n'ayant aucun intérêt à 
s'y soustraire, les frontières n'ayant que des voi- 
sins peu redoutables, et auxquels on pouvait op- 
poser de grandes forces, il est certain que c'était' 
une des époques les plus heureuses pour étabUr 
cette paix universelle, dont le rêve a fait de nos 
jours le bonheur de l'abbé de Saint-Pierre. Quand 
on voit dans l'histoire la longue série de guerres 
qui suivirent le règne de Charlemagne; quand 
on songe aux convulsions violentes par lesquelles 
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un grand empire arrive au déchirement de tou- 
tes ses parties ; quand on songe que, malgré tous 
les eliangemens qu'éprouva pendant huit siècles 
l'empire germanique, il fallut encore trente ans 
de la guerre la plus cruelle pour parvenir au 
traité de Westphalie ; quand on songe que cette 
complication, que cette diversité d'intérêts tou-. 
jours renaissante, n'aurait pas eu lieu sous un chef 
unique, qui aurait concentré tous les intérêts en 
un, on peut vraiment regretter que l'édifice cons- 
truit par Cliarlemagne ne se soit pas soutenu sous 
ses successeurs, et que cette violente crise de la 
nature, qui tend toujours à l'unité, n'ait pas 
fortement assuré le tempérament politique qui 
garantissait le bonheur et la paix de l'Europe. 

Dès l'instant que cette grande et seule auto- 
rité devait commencer à faiblir, elle devait com- 
mencer à perdre sa principale force, celle de 
l'opinion j elle devait voir diminuer ce respect, 
cette vénération, qu'un sentiment involontaire . 
inspire aux hommes pour la seconde majesté. 
Mais les rois ne jouissent de cette seconde ma- 
jesté qu'autant qu'ils ont en main les moyens 
d'en maintenir la grandeur. Louis le Débonnaire 
avait de grandes vertus, mais il succédait à quatre 
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grands hommes (0, et à un grand empire. C'était 
être grevé d'une terrible substitution. Il se trouva 
trop faible pour la porter. Telle était cependant 
l'impression du pouvoir fondé par Charlemagne, 
que ce ne fut point par les peuples qu'il avait 
vaincus que son faible successeur vit ce pouvoir 
attaqué. Il semblait que cet échafaudage im- 
mense ne pût être ébranlé que par lui-même, 
ne pût tomber que sur lui-même, ne pût être 
divisé qu'en lui-même. Les premiers rebelles qui 
attaquèrent Louis le Débonnaire furent ses en- 
fans j les premiers ennemis qui portèrent coup à 
sa puissance furent ses enfans; les premiers ri- 
vaux qui partagèrent ses Etats furent encore ses 
enfans. C'était un funeste avis donné à tous les 
autres grands de l'empire. Partout l'ambition 
pouvait se demander pourquoi elle n'essaierait 
pas de se soustraire à une autorité divisée contre 
elle-même j -et l'exemple des enfans de Louis 
devait être suivi par quiconque se sentirait le 
désir ou les moyens de secouer un joug qu'il por- 
tait avec peine. 

En suivait l'histoire des successeurs de Char- 

« ... 

C«) Le duc Pépin 9 Charles Martel, Pépin le Bref etChar^ 
lemagne. 

II. ao 
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lemagne au trône impérial^ il est facile àe re- 
conoaitre que là puissance ecclésiastique devint^ 
pacr ses abus y une des causes de leur malheur^ 
et que ces mêmes abus furent ensuite une des 
sources des guerres qui ensanglantèrent TEurope. 

Gharlemagne^ vainqueur des Lombards^ bien- 
faiteur des papes ^ et libérateur de Rome, y avait 
été proclamé empereur d'Occident. Son fils, as- 
socié par lui à l'empire (i), avajit pris lui-même 
la couronne sur Tautel. Mais après la mort de son 
père, ce prince eut lafaibleisse de se faire coupon- 
ner empereur à Reims par le pape Etienne V. Quel- 
que temps après les pontifes romain^^ voulurent 
en inférer que c'étaient eux qui faisaient les em- 
pereurs , eux seuls qui , en les couronnant , pou- 
vaieût donner l'investiture de l'empire. De là 
cette souveraineté universelle, cette suzeraineté 
générale sur tous les^rones nés et à naître : idées 
aussi contraires à la sainteté et à la doctrine de 
l'Église, qu'au bonheur des peuples et aux sim- 
ples lumières du bon sens. 

liouis le Débonnaire, détrôné par sesenfans, 
^st jugé, condamné, absous par une assemblée 
d'évêques, ainsi que je le dirai toutrà- l'heure. 

(»} Voyez ci-après la Lettre XLI. 
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De là ce pouvoir impolitîque cpe les ëvé<jues 
^'arrogent sur les soijvei^ins j de là les excommu- 
nicatiou^ s^çirUéges et séditieuses ; de là ces inter- 
dits jetés si^r tout un myscmney de là enfin ces 
^Qriiue^ de lèze^ majesté fulmii^és ^ Saint -Piene 
de Roitt^ , où le successeur des apôtres déliait les 
peuplées 4^ ^serment de fidélité , où le successeur 
d0 celui qjii a dit <jue son royaume ri est pas 
dfi ce n}onde^ distribuait les sceptres et les cou- 
VQïme^ ; où k? ministres d'xm Dieu de paix pro- 
vp^iiaient au meurtre des notions entières. 

Nous verrpns dans la suite de cette époque 
4pie]l^ désasftjpeux effets fur^t produits par ces 
opinions x ici il sufUt d'en marcjuer la première 

pl^igioe^ Il s^rai^ à désirer gour le bien de la 
f^gion^ que l'histoire pût supprimer tant de 

détails scandaleux , tant de scènes d'horreur et 
4*ipiquité. ]VIais comme il est impossible de con- 
iiaitre l'histoire de l'Europe depuis Charlemagne, 
^laiLs y trouver perpétuellement les traces san- 
jglantes de ces opiuipns ultramontaines ; comme 
l'impiété a cru en tirer un grand parti, en im- 
|)^tfmjb à la rehgion ce qui est condamné par elle, 
ce qui n'fippartient qu^aux passions de ses mi- 
nistres, qji'à l'ignorance des siècles passés, et 

20. 
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qu'à la faiblesse de riiumanite'; pour ne point 
tirer de tous ces faits des conséquences dange- 
reuses contre ce qui doit toujours être respecté, 
il faut remonter à la source de ces faits. Il faut 
voir comment l'homme a défiguré quelquefois 
Fouvrage de la Divinité. Il faut juger les passions 
qui Font entraîné et soutenu dans cette erreur. 
Il faut tirer de cette erreur même de grandes 
et d'utiles leçons , pour savoir distinguer où finit 
Fautorité spirituelle, contre laquelle on ne doit 
jamais s'élever, où commence l'autorité tempo- 
relle, sur laquelle l'autre ne doit jamais empié- 
ter, mais qui aussi ne doit jamais lui J)orter 
atteinte. C'est réellement au règne de Cliarle- 
magne et de son «fils que se trouvent les faits 
nécessaires à connaître, pour quiconque veut 
avoir des principes fixes sur les deux autorités. 
L'esprit de parti, ce terrible ennemi de la reli- 
gion et de l'humanité, a souvent embrouillé cette 
question si simple dans son origine, a souvent 
aveuglé et égaré ceux qui la traitaient. Elle a été 
discutée par de savans auteurs en France et en 
Allemagne; mais ceux qui Font agitée au-delà 
des monts ont écrit sous l'influence des préju- 
gés romains. De nos jours même encore, lorsque 
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cette matière était généralement éclaircie ^ lors- 
que les lumières plus répandues semblaient avoir 
dissipé pour jamais de pareilles erreurs, Rome 
ne faisait plus valoir, mais n'avait pas encore 
oublié toutes ses prétentions. Les plus célèbres 
canonistes qui les ont renversées étaient encore 
marqués dans les bibliothèques romaines comme 
livres défendus. C'est, comme le dit Montes- 
quieu, qu'on renonce à ses erreurs le plus tard 
ijue Von peut. C'est que Thonime est homme 
partout; et que, lorsqu'il est forcé de s'avouer à 
lui-même la vérité qu'il a méconnue, il évite en- 
core d'en faire l'aveu public ,• et lorsqu'il ne peut 
plus lutter contre l'évidence pour son propre in- 
térêt ^ il lutte encore contre elle par l'indélébile 
orgueil de son amour-propre. 

Le meilleur ouvrage à consulter sur cette 
grande époque, est celui de M. l'abbé Guy on, 
intitulé : Essai critique sur l'établissement et la 
translation de F empire d^ Occident. On y voit les 
causes qui ont fait perdre cet empire aux Fran- 
çais, et qui ensuite en ont changé la forme. J'en 
indiquerai quelques-unes, à mesure qu'elles se 
trouveront bées avec les événemens que j'aurai 
à parcourir. 
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LETTRE XXXVI. 



État de la France sous la seconde race^ 



Maigàé les troublés cpii avaient sigûsdé le 
i-ègne de Louis !«"•, malgré la seditietlse ingrati- 
tude de ses enfans^ malgré le scandale politique 
cjù'ils avaient donné à FEurope , en se jouant de 
la majesté royale et de la puissance paternelle, 
Louis avait conservé dans leur entier toutes les 
possessions de son auguste père. Litalie était tou^ 
jours soumise à ses lois; la Lorraine ne s'était 
point encore séparée de la France j la Germanie 
n'avait point encore tenté de se soustjaire au gou* 
Vernement établi par Cibarlemagne. Mais le signal 
de détresse était donné ; mais tous les ambitieux 
avaient entrevu que la décomposition d'un si 
Vaste empire devenait inévitable : chacun devait 
travailler à en tirer parti; et les discordes qui, 
après la mort de Louis, éclatèrent entre ses en- 
fans, présentèrent une occasion trop favorable à 
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tant d'hommes puissans qui voulaîent le devenir 
davantage. 

Les grands seigneurs de France, qui^ sous la 
&n de la première race^ s'étaient fait donner tant 
de privilèges, qui avaient obtenu de conserver 
pendant leur vie les bénéfices et les fiefs, et qui 
s'étaient vus au moment de se rendre indépen- 
dans de la couronne, n'avaient souffert qu'avec 
peine que Charleinagne établît à leurs dépens la 
plénitude de l'autorité royale. Ils eurent bientôt 
devant les yeux l'exemple trop séduisant des 
ducs ou comtes de la Germanie , qui déjà ne re- 
connaissaient plus la souveraineté immédiate de 
l'empereur. Chaque jour voyait éclore de nou- 
velles prétentions de ce genre ; chaque jour elles 
prenaient plus de consistance. Charles le Gros 
contribua paï^ sa faiblesse à alimenter cette ja- 
lousie ambitieuse etimpatiente; etquand Arnould, 
se prévalant de sa descendance de^Charlemagne, 
voulut remplacer le malheureux Charles le Gros, 
ce n'était pas le moment de faire rentrer dans le 
devoir ceux à qui il ne commandait qu'en s'écar- 
tant du sien. 

' La France se trouva donc alors dans une posi- 
tion qui annonçait le déchirement de toutes ses 
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parties. On coatinuia à tenir les grandes assem- 
blées y dont Charlemagne était tout à la fois et 
l'âme et l'arbitre. Dirigées par lui, elles avaient 
rendu sa puissance plus universelle et plus ab^ 
soiue; mais lorsque le. souverain qui les convo- 
quait n'eut plus la force d'en régler les délibéra- 
tions, d'en fixer les décisions, d'en reculer les 
époques, ou d'en abréger la durée, elles devin- 
rent l'arène des séditieux. C'était là que tous les 
champions portaient à l'autorité les coups les 
plus mortels. Cette autorité n'avait plus rien 
pour se défendre : ni l'amour des peuples alié- 
«nés par les incursions des Normands, auxquels 
Charles le Gros avait abandonné les plus belles 
provinces; ni la force d'union d'une famille^ 
dont tous les membres se regardaient comme 
ennemis, par cela seul qu'ils étaient parens; ni le 
respect de la majesté royale, avilie par la double 
déposition de Louis le Débonnaire, par l'absolu- 
tion publique à laquelle il s'était soumis, par 
l'abandon dans lequel était tombé Charles le 
Gros, dépouillé de toutes ses couronnes, et ré- 
duit à l'aumône d'un archevêque de Mayence; ni 
la main protectrice de la religion , dont les mi-»- 
nistres étaient déjà devenus dans plusieurs occa- 
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sions les protecteur^ ou les instrumens des sédi- 
tieux j ni enfin les secours des grands du royaume, 
qui déjà avaient usurpé une partie des préroga- 
tives royales, et qui ne cherchaient que le mo- 
ment d'usurper ou d'anéantir le reste. Loin donc 
de paraître dans ces assemhlées comme de puis- 
sans monarques, les rois de France n'y parurent 
plus que pour signer eux-mêmes la confirmation 
de tous les droits que s'arrogeaient des sujets plus 
puissans qu'eux. Il ne se trouva dans la descen- 
dance de Charlemagne aucun prince capable 
de revendiquer ce qui avait appartenu a ce grand 
roi. Tous semblèrent ne paraître quelque temps 
sur un trône trop élevé pour eux, que pour aider 
eux-mêmes à le dépouiller de tout ce qui en 
faisait Téclat et la force. Charles le Chauve, dans 
la funeste assemblée de Chicrsi, signa le témoi- 
gnage honteux de sa faiblesse ; il détacha lui- 
même les principales pierres de la voûte , et ses 
successeurs furent écrasés sous les ruines. C^est à 
ce prince que l'on peut fixer la première période 
du régime féodal. Des débris du trône se com- 
posa le mur de séparation que les grands vassaux 
élevèrent entre le monarque et les sujets. Alors il 
ne fut plus possible , il ne fut plus permis au mo- 
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Barque d'aller jusqu'à son peuple. Des ancien» 
usages^ des anciennes lois sur les bénéfices^ sur 
les comtés, sur la reddition de la justice, sur 
le service militaire , on vit se former ce que Ton 
appela le droit féodal. Le monarque n'eut plus de 
souveraineté que sur ce dont il conserva le do- 
maine utile^ il n'y eut plus que là que ses volontés 
purent être exécutées; il n'y eut même plus que 
là qu'il eut le droit de les faire parvenir. Partout 
ailleurs il ne conserva qu'une stérile suzeraineté. 
On attacha à cette suzeraineté une grande repré- 
sentation ; on y attacha des droits que le souve- 
rain fut rarement en état de faire valoir. On 
$oumit la vassalité à des devoirs qu^elle pouvait 
souvent se dispenser de remplir. 

En ne conservant dans presque tout le royaume 
qu'un domaine indirect, les rois perdirent la pos- 
sibilité d'y lever les impôts nécessaires aux be- 
soins publics. Pour la partie militaire on y sup- 
pléa par le service personnel, auxquels les grands 
vassaux étaient obligés; pour la partie civile, on 
y suppléa par l'obligation de défrayer les souve- 
rains ou leurs agens dans toutes leurs courses, 
par des présens dont la cause et la valeur furent 
réglées. Enfin, le monarque y suppléa de lui^ 
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même par les revenus des domaines qui li^i res- 
tèl^nt^ par les confiscations que le droit féodal 
lui accorda^ et parle peu d'impôts qu'il pouvait 
lever sur ses sujets directs. 

Les rois perdirent également la justice : et c'est 
là qu'on peut marquer l'origine des justices sei- 
gneuriales. La justice du roi ne s'exerça plus sur 
la grande majorité de son royaume, elle s'exerça 
sur le petit nombre deç grands fiefs qui relevaient 
immédiatement de la couronne. Ces grands fiefs 
exerçaient la justice sur tout ce qui dépendait 
d'eux, et en cas de refus de leur part, l'arrière- 
vàssàl pouvait revenir jusqu'au trône et se pour- 
voir à la cour du roi ; et ce fut par la suite ce qui 
ramena peu à peu la justice royale. 

Chaque grand possesseur de fiefs devint alors, 
par le fait , le souverain de tout ce qui était com- 
pris dans ce fief : il y exerça tous les droits de la 
royauté j il y fit des réglemens , il y perçut des 
impôts ; il y fixa les contributions. 

Ce droit féodal s'étendit dans toute l'Europe, 
ou au moins dans tout te qui avait composé l'em- 
piré j mais en Allemagne et en France il fut 
plus fort que partout ailleurs. 

Le désir de se Constituer souverains avait réùtii 
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tous ces grands vassaux contre rautorité royale. 
La jouissance de leur usurpation devait nécessai- 
rement les diviser. Chacun d'eux regarda alors 
son voisin comme un ennemi qu'il fallait toujours 
être prct à attaquer. La nation française devint 
une société en état de guerre. Chaque seigneur^ 
cantonné dans ses possessions^ fortifié dans son 
châleau^ ne savait jamais le soir s'il n'aurait pas 
à se défendre le lendemain contre un ennemi ja- 
loux. Les vengeances ou les animosités person- 
nelles devinrent une cause de guerre. Le monar* 
que français pouvait être en paix avec ses voisins, 
et chaque province, chaque paroisse de France 
être en guerre contre elle-même. Dès qu'il s'éloi- 
gnait de son palais ou de son vasselage, il était 
hors de chez lui. On ne conçoit qu'avec peine 
comment une monarchie ainsi composée a pu 
subsister et s'agrandir. Je crois que si la révolu- 
tion qui plaça Hugues Capet sur le trône ne fût 
pas arrivée à la fin du dixième siècle, le royaume 
aurait éprouvé inévitablement un changement 
total. Ce n'était pas Lothaire, ce n'était pas 
Louis V, qui pouvaient arrêter la décomposition 
d'un Etat dans lequel ils n'étaient plus rien. La 
royauté devait être abolie ou devenir élective ; 
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elle ne pouvait échapper à ce double danger 
qu'en passant sur la tête d'un homme puissant , 
que les circonstances autant que son génie met- 
traient en état de la conserver. C'est ce qui eut 
lieu. Mais comment cela arriva-t-il ? Qui donc 
sauva alors l'unité de la monarchie? Qui donc en 
conserva le nom^ et donna le moyen d'en faire 
sentir les effets? Ce furent ces mêmes Normands, 
qui, venus pour la détruire, aidèrent à la main- 
tenir par la terreur qu'ils avaient inspirée , et en 
devinrent ensuite, les plus grands défenseurs. 

Cet événement demande à être examiné avec 
soin, et il faut en rechercher toutes les causes, 
pour bien connaître l'influence qu'il a eue sur le 
sort.de la monarchie française. 

Voici le plan suivant lequel je crois qu'on doit 
suivre et méditer tout ce qui tient à cette époque. 
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LETTRE XXXVII. 



Élévation de la troisième race* 

Depuis le règne de Charles le Chauve, tout 
n'était plus que désordre et confusion. Celui de 
Charles le Gros n'était rien moins que propre à 
rétablir la puissance et la dignité royale. La suc- 
cession au trône commença à changer après lui. 
Eudes y grand-oncle de Hugues Capet, avait été 
couronné à Reims, ^t avait régné jusqu'à sa 
mort. Il était fils de ce célèbre Robert le Fort, à 

4 

qui Charles le Chauve avait donné le gouverne-? 
ment de ce qu'on appelait alors le duché de 
France. Ce gouvernement eut le sort auquel tous 
les grands bénéfices se trouvèrent assujétis sous 
ce prince trop faible j il devint héréditaire dans 
la postérité de celui qui l'avait obtebu. 

Après la mort d'Eudes, la couronne revint à 
Charles le Simple ; mais hors d'état d'en suppor- 
ter le poids, et accusé d'ailleurs d'une naissance 
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illégitime^ il avait été obligé de se défendre con- 
tre Robert , frère du dernier roi Eudes : et cpioi- 
qu'il eût vaincu et tué son rival , en se retirant avec 
précipitation auprès de Henri , roi de Germanie ^ 
il semblait abandonner aux héritiers de Robert 
le sceptre que celui-ci avait voulu lui arracher. 
Aussi y du vivant même de Charles , et ^aussitôt 
après sa fuite , la succession au trône fut-elle en- 
core interrompue. Hugues le Grand pouvait y 
monter; il fit sacrer son beau-frère Riioul^ duc 
et comte de Bourgogne. Ce monarque étant 
Qiort sans enfans ^ la postérité de Charles le Sim- 
ple remonta encore sur le trône d^ns la personne 
de I^ouis d'Outre-mer, de Lothaire et de Louis Y. 
Celui-ci ne vécut qu'un an^ et mourut sans çn- 
&ns. C'est à ce moment qu'il faut se fixer pour 
examiner le chai;igem^nt de dynastie; c'est à ce 
moment qu'il s'exécutera définitivement. 

Dans quelles circonstances se trouvait alors la 
Frauce ? Ce n'était plus cette grande monarchie, 
dont Charlemagne réunissait fortement toutes les 
parties. Depuis un siècle, l'empire n'était plus atta- 
chéàla couronne de France; il n'appartenait même 
plus à la race de Charlemagne ; il était devenu 
puissance rivale et formidable. La Lorraine était 



( 320 ) 

également détachée du royaume : le petit-fils de 
Charlesle Simple avait opéré lui-même ce démem- 
brement^ et fait hommage de cette province à Fem- 
pereur Othon. Il s'était établi deux royaumes de 
Bourgogne. Enfin Raoul avait été obligé de con- 
céder à l'avidité des grands vassaux d'immenses 
possessions. Il est donc, ce me semble, évident que, 
s'il ne fut pas survenu alors un troisième parti 
entre la puissance des grands vassaux et la faiblesse 
des rois, tout tendait inévitablement à l'éligibi- 
lité, non d'un roi, mais d'un chef suzerain, comme 
en Allemagne. Mais une force étrangère vint 
déranger tous ces calculs d'une ambition avide , 
et réunit ce que cette ambition voulait séparer. 

De nombreux habitans du Nord renouvelaient 
depuis quelque temps leurs terribles émigrationi». 
Elles étaient accompagnées de tout ce que peut 
avoir de plus cruel l'irruption d'un peuple féroce, 
et de plus entreprenant l'extrême valeur d'un 
peuple guerrier. Ces Normands ( c'était ainsi 
qu'on les appelait) avaient l'organisation qui con- 
vient à un peuple, lorsqu'il veut faire des con- 
quêtes, et en former des établissemens. Ils étaient 
tout à la fois armée et nation. J'ai déjà remarqué 
que cette composition qui venait du nord de la 
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Tarlarie, qui semblait tetair aux premiers temps 
du inonde, avait été celle de toutes les Jiordes 
barbares (jui s'établirent dans Fempire romain. 
C'était celle des Francs et des Visigotlis/ loï^s- 
qu'ils vinrent se fixer dans les Gaules et en Espa- 
gne. Mais l'affaiblissement du pouvoir royal avait 
détruit, ou au moins fortement altéré, chez les 
Francs cette organisation. Us n'étaient plus une 
seule nation ; car dans le simulacre d'assemblées 
qu'ils avaient conservé, un petit nombre de sujets 
trop puissans faisait la loi au souverain, au chef 
de la nation, et par conséquent à la nation en- 
tière. Les Francs n'étaient plus une armée j car 
les corps qui la composaient étaient indépendans 
du général en chef, ne recevaient aucun ordre 
de lui , et pouvaient même en recevoir et en exé- 
cuter contre lui. Us avaient donc un grand désa- 
vantage vis-à-vis des Normands; aussi ceux-ci 
ne tardèrent - ils pas à s'établir dans quelques 
provinces. Déjà même Charles le Simple avait 
donné sa fille au fameux RoUon, en lui cédant 
la Neustrie, qui prit alors le nom de Normandie. 
C'était ainsi que dans les troisième et quatrième 
siècles , les barbai^s s'étaient établis dans l'em- 
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pire romain ^ «t avaient fini par le détmire. Cet 
exemple était récent : le souvenir ne pouvait en- 
core en être effilé. Les grands vassaux ne pou- 
vaient douter que si rien ne contenait les Nor- 
mands^ ce peuple ne s'emparât successivement 
de tout le royaume, en profitant de la désunion 
de ses principaux membres. Ils voulaient accroî- 
tre, ou du moins conserver leur souveraineté; 
ils ne le pouvaient que par une défense commune; 
cette défense ne pouvait se soutenir que sous un 
chef. Si ce chef était éligible à leur volonté, ils 
retombaient à chaque mutatiDn dans les plus 
grands troubles , dont les Normands ne devaient 
pas manquer de profiter. Uexemple de TAUe- 
magne leur montrait le peu de force réelle d'une 
association fédérative. Le seul moyen d'éviter 
ce danger, était de conserver une -couronne héré^ 
ditaire, et de se réunir pour la défendre. Cette 
réunion devait encore leur être utile dans leure 
vues d'agrandissement : elle pouvait contribuer 
à leur assurer un jour l'indépendance entière, que 
les conjonctures du moment auraient rendue trop 
périlleuse. Réunis pour servir leur souverain , ils 
étaient par cela même plus en état de se faire crain- 
dre de lui , plus en état d'étendre ou d'extorquer 
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des prérogatives, contre lesquelles n'oserait s'é« 
lever celui qui avait besoin d'eux pour sa propre 
défense , et qui aimerait mieux abandonner quel-p 
que chose que de perdre le tout. 

La conséquence de ces réflexions, nées des cir-. 
constances dans lesquelles on se trouvait, eût été 
de conserver la couronne dans la race royale. 
Mais déjà, deux fois cette race en avait été pri-? 
véej déjà elle avait aliéné l'esprit des peuples, 
- elle avait provoqué leur mépris , en abondonnant 
aux Normands des provinces entières. Les deux 
princes élevés au trône contre Tordre de la suc-^ 
cession, étaient eux-mêmes, ou comptaient pour 
leurs aïeux, les défenseurs du royaume contre 
ces mêmes Normands. Ils avaient remporté con^ 
tre ces fiers ennemis de grands avantages^ ils 
avaient arrêté ce torrent prêt à tout inonder. La 
reconnaissance publique se fixait sur une famille 
à qui on était redevable d'une tranquillité ines- 
pérée , et le bienfaiteur de l'Etat devait en être 
désigné le ^uverain. Du moment qu'on sortait 
de l'ordre de la succession , le choix ne pouvait 
tomber que sur lui. 

Cette race, qui avait défendu le royaume, y 
était en outre la pUis grande propriétaire* Cette 
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grande propriété était alors nécessaire pour sub- * 
venir aux dépenses dé la couronne, comme je 
Tai dit plus haut. Celui donc qui , pour ces dé^ 
penses, paraissait le plus en état de se suffire a lui- 
même, était celui sur qui devait porter l'honneur 
d'en être chargé. 

Enfin , en conservant la couronne aux descen- 
dans de Charlemagne, sur l'autorité desquels les 
grands vassaux avaient tant empiété, ceux-ci 
pouvaient craindre que ces princes^ ne regrettas- 
sent, et ne cherchassent à reprendre ce qu'ils 
avaient perdu. Au contraire, en mettant sur la 
tête d'un d'entre eux la couronne dont ce prince 
aurait, ainsi qu'eux, possédé déjà plusieurs droits 
ou prérogatives , ils consacraient, pour ainsi dire, 
toutes leurs possessions, et s'en assuraient ime 
jouissance paisible de la part de celui qui joui<* 
rait au même titre de la couronne royale. 

Ainsi placés dans la nécessité, ou de s'oppo- 
ser isolément à des ennemis puissans et implaca- 
bles, et par conséquent de tout risquer, ou de 
leur opposer le faible ensemble d'ime fédération 
composée de mille intérêts divers, ou enfin de 
leur opposer un chef unique, dépositaire de l'in- 
térêt et des forces de tous; convaincus que ce 
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chef aurait assez de pouvoir pour les réunir et 
les défendre contre un ennemi commun, mais 
n'en aurait pas assez pour étendre le peu de 
droits qu'ils attacheraient à sa dignité, les grands 
vassaux aimèrent mieux conserver la forme sous 
laquelle FEtat subsistait depuis près de cinq 
siècles, que de s'exposer à toutes les convul- 
sions qu'aurait pu produire un changement 
opéré au milieu d'une si forte crise ; et daijs l'as- 
semblée de 987, ils se décidèrent en faveur de 
l'unité de la monarchie, par cela même que tous 
ces fiers rivaux avaient le désir de se la pai> 
tager. Dès l'instant que le petit-fils de Charles 
le Simple était exclu du trône, dès l'instant qu'on 
lui reprochait d'avoir démembré la Lorraine, 
ancien patrimoine de ses pères , pour en repor- 
ter l'hommage à une puissance détacliée elle- 
même de la couronne de France, le clioix devait 
porter sur la postérité de Hugues le Grand, sur 
celui dont l'aïeul et le grand -oncle avaient déjà 
occupé ce trône, au préjudice même de la race 
régnante (0, et avaient défendu le royaume con- 

(0 Cette famille avait d'ailleurs des alliances ay^ç elle, 
et de plus, avait la même origine. Frédégaire , son cpi^ti^ 
nuateur, le supplément de Grégoire de Tours, et d'après 
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tre les Normands, dont rétablissement prenait 
chaque jour de nouvelles forces, et pouvait favo- 
riser Farrivée de quelques nouvelles émigrations 
des mêmes peuples. Et ici je ne puis me re- 
fuser à indiquer un rapprochement, dont j'ai 
Souvent été frappé dans Fétude de Thistoire de 
France. 

Clovis conquiert et fonde une puissante mo-- 
narchie , la gouverne avec une grande autorité, 
et laisse à ses enfans un royaume aussi florissant, 
aussi tranquille, que si toutes les parties en eus- 
sent été resserrées par la main du temps. Les 
partages de ce royaume entre ses successeurs 
ébranlent cet ouvrage aussitôt après la mort du 
fondateur, et deviennent une des causes de la 
ruine dé la famille royale. Charlemagne a peine 
assis sur le trône, dont son père a expulsé cette 
famille, rend au royaume son premier éclat, en 
t*ecule les frontières, y ajoute presque tout l'em- 
pire d'Odcident, et gouverne plus de la moitié 
de l'Europe, avec l'autorité la plus sage, la plus 

tùx nos plus savans généalogistes , font descendre Hugues 
Clapet dé Childebrand, ftère de Charles Martel. Tant pour 
les lignes féminines, que pour la ligne masculine , voyez la 
filiation dans VMsertor GalUcus^ in-4*'* Paris/ iG46« 
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sJ^salue^ la plus juste. Les partages de cette im^ 
mense hérédité viennent encore^ presque aussitôt 
après sa mort, porter le trouble dans ses Etats 
et dans sa fkmille ^ dépouillent successivement 
celle-ci de tout ce que lui avait assuré le génie 
créateur de Charles , et finissent par en amener 
la perte entière. 

Clovis, en fondant la monarchie, en récom^ 
pensant tous ceux qui l'avaient aidé à la conque^ 
rit, conserve sur eux xme entière autorité , leur 
donne ou leur retire à volonté les charges, les 
fiefs, les bénéfices dont il né veut pa» même leur 
assurer l'usufruit. Ses successeurs n'imitent pas 
Ce sage exemple; Us donnent ou laissent à tous 
ces possesseurs, dont ils pouvaient à leur gré 
révoquer l'usufruit, le droit de s'y maintenir 
malgré eux : ris élèvent autour de l'autorité 
royale une foule d'autorités rivales, qu'ils ne 
peuvent plus contenir, et qui finissent par les ac- 
cabler* Charlemagne rétablit cette autorité uni- 
que et souveraine , tant dans le royaume dont 
son père s'hâtait emparé, que dans cens, qu'il 
conquiert j il établit^ dans ladministration la 
forme la plus paternelle ; mais en même temps 
la plus monarchique; et tous ses capitulàires 
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sembljaput feiU pow (çten<Jre immçd^tement, jus- 
que sur la dernière classe d,u peuple, le bien- 
fait de son irrésistible autorite. Cette le'gislation 
si sage, cette administration si juste et si belle, 
changent sou3 son fils mén(ie : les discordes des 
rois ses successeurs entraînent l'affaiblissement 
et la ruine de la royauté j le comte, qui rendait 
momentanément la justice au nom de son sou- 
verain, ne la rend plus qu'au sien propre, et 
transmet cette usurpation à ses enfans qui en 
font un droit : il en est de ntéme de tous les bé- 
néfices et de tous les fiefs. Une foule d'autorités 
yient changer l'ordre du gouvernement, vient 
4épaturer la royauté, vient se mettre entre le 
souverain et les sujets, vient enfin exclure l'un 
et asservir les autres. 

lia faiblesse des successeurs de Clovis ne cor- 
rige point ceux de Charlemagne. Les mêmes 
vices, les mêmes fautes, les mêmes désordres 
indiquent et produisent le même changement. 
Proclamés rois par des grapds devenus trop puis- 
sans, ils sont exclus de ce trône par ces grands 
eux-mêmes; et dans le cours rapide de deux 
siècles, ils ne peuvent s'instruire ni par leur pro- 
pre expérience , ni par celle de leurs prédéces- 
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seurs. C'est ce qui fait dire au cardinal de Retz y 
que. Pépin employa contre les Mérovingiens^ et 
Hugues contre les Carlo vingiens, la même puis- 
sance que les ministres prédécesseurs de l'un et 
de l'autre s'étaient acquise sous le nom de leurs 
maîtres f et il est à observer, ajoute- 1- il, que les 
mai^çs du palais et les comtes de Paiis se placè- 
rent ^ur le trône de3 rois, justement par la même 
voie par laquelle ils s'étaient insinués dans leurs 
psprits, c'est-à-dire par l'afFaiblissement et le 
changement des lois de l'État. 

Sous la fin dp la première race, s'élance des 
sables brûlans de l'Afrique une race destructive. 
Partout où passent les bordes sanguinaires des 
Sarrasins ou des Maures, elles laissent les traces 
les plus sanglantes. Elles s'établissent sur les 
frontières de la France, et menacent d'envahir 
les plus riches provinces de ce beau royaume. 
Soui^ la fin de la seconde race, les arides forets 
de la Norvège, les glaces de la Baltique vo- 
missent perpétuellement une foule de peuples 
barbares. Les plus grandes défaites diminuent 
leur nombre^ sans arrêter leurs invasions. Us 
s'établissent au milieu des ruines et des incen- 
dies j et les Normands fertilisent à force de cen- 
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djfes et de cadavres les pays méme^ qu'ils ont dé- 
vastés. Une famille puissante repousse lesMaureS; 
sauve la monarchie, et en devient la souveraine* 
Une famille puissante arrête aussi les Normands^ 
les contient dans les pays qui leur ont été cédés, 
les empêche de pénétrer plus avant et d'en en- 
vahir d'autres; elle est encore élevée sur ce trône 
qu'elle a défendu, et que la famiUe régnante ne 
défendait plus» 

Ainsi, tandis qu'en France les discordes, les 
jalousies, les partages des familles royales, pré- 
parent graduellement leur ruine réciproque, 
c'est des détroits de Gibraltar ou du Sund que 
partiront les peuples qui vont être les instrumens 
de la grandeur des nouvelles dynasties. Us vien- 
nent pour envahir un grand Etat, et ils en con- 
solideront la force. Ils viennent pour profiter de 
l'anéantissement de la puissance royale, et les 
feux qu'ils allument partout lui redonneront une 
nouvelle trempe. Les grands, en élevant la dynas- 
tie des Carlovingiens, avaient cru s'assurer l'éter- 
nelle et paisible jouissance de leurs usurpations. 
Mai^ Charlemagnc, armé de toute la force d'un 
grand monarqus, les ramène à leurs devoirs, les 
contient dans l'obéissance, et réduit les rivaux 
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de rautorité à n'en être plus que les agens. Plus 
enlreprenans et plus heureux sous ses faibles 
successeurs , ils reprennent ce dont ils avaient été 
justement dépossédés, et croient encore se con- 
firmer à jamais dans ce pouvoir usurpé, en chan- 
geant encore Tordre du trône : ils sont encore 
trompés dans leur attente* Le nouveau roi ou- 
blie les intérêts du duc de France, pour prendre 
et suivre ceux du souverain- 11 n'essaie pas de 
reprendre tout-à-coup ce qui avait appartenu à 
la couronne j il y travaille peu à peu, il substi- 
tue à sa postérité le soin d'y travailler, en con- 
sultant toujours les temps et les personnes j et 
tandis que , sous les successeurs de Charlemagne, 
l'autorité des grands vassaux, fortement compri- 
mée par lui, s'était enfin élevée att niveau de 
l'autorité royale, sous les successeurs de Hugues 
Capet, l'autorité royale, peu élevée d'abord au-^ 
dessus de celle des grands vassaux, reprit peu à 
peu tous ses droits sur celle-ci, et la réduisitenfin 
à des prérogatives honorifiques, utiles, néces- 
saires même à la monarchie, mais qui ne peuvent 
jamais être dangereuses pour elle. 

Telle est l'instruction que Ton trouve dans 
l'histoire , quand on n'y cherche pas seulement 
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des faits épars^ mais quand on les rapproche les 
uns des autres^ quand on veut démêler pourquoi 
des causes^ qui en apparence étaient les mêmes ^ 
ont produit des effets differéns. Ces rapproche- 
mens peuvent être par un historien indiqués à ses 
lecteurs ^ mais ceux- ci n'en retireront que peu 
de fruit, s'ils ne les méditent par eux - mêmes ; 
si y se contentant de croire sur la foi d'autrui, ils 
ne cherchent pas à étendre et à vérifier des ré- 
£lexion$ qui ne leur sont que succinctement pré- 
sentées. CSJest surtout lorsque l'on arrive aux chan- 
gemens qu'éprouve un Etat dans sa souveraineté, 
dans son administration, dans la classification 
des individus qui le composent, dans sa reUgion, 
dans ses mœurs j c'est alors , dis-je, que, trouvant 
des couleurs si différentes de celles qu'avaient 
montrées les siècles précédens, il faut voir par 
quelles nuances insensibles on est enfin parvenu 
jusqu'à cette différence, et par quel travail de 
l'homme ou de la nature les premières couleurs 
ont été ou détériorées ou perfectionnées. D'ail- 
leurs, l'étude ainsi dirigée grave bien mieux les 
événemens dans la mémoire^ et lorsqu'on a attri- 
bué à tels ou tels faits la cause première des 
grands événemens qui les ont suivis , il est alors 
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( 333 ) 

presque impossible de perdre de vue les uns et 
les autres. 

Outre Finstruction qui résulte nécessairement 
de cette méthode , elle a encore un grand ppint 
d'utilité morale j utilité qu'il faut toujours cher- 
cher partout, parce que Fhomme ne doit s'ins- 
truire que pour devenir meilleur, et que toute 
histoire dont on ne pourrait tirer aucune mora- 
lité, surchargerait inutilement l'esprit, et serait 
en pure perte pour le cœur. La moralité qu'offre 
le point de l'histoire sur lequel je viens de m'ar- 
réter, est surtout précieuse pour les hommes 
d'Etat. Elle leur fait voir combien les projets de 
l'ambition sont souvent trompés dans leurs cal- 
culs j comment celle qui croit le plus avoir pris 
les meilleurs moyens pour maîtriser les événe- 
mens, n'a souvent fait que préparer ce qui devait 
renverser toutes ses combinaisons. On y voit que 
les changemens les plus capables d'ébranler un 
empire, les révolutions les plus méditées et les 
mieux soutenues, manquent souvent leurs coups, 
parce que l'orgueil de l'homme ne supplée pas 
toujours à son imperfection; parce que l'intri- 
gant qui croit avoir tout prévu, périt souvent 
par le piège le plus simple, et qu'il aurait dédai- 
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gné d'éviter ; parce que les siècles des empires 
sont comptes comme les jom*s de rhomme^ et 
que lorsque l'arbitre de nos destinées protège 
encore celles d'un grand Etat . les révolutions les 
plus terribles deviennent pour cet Etat des crises 

y 

salutaires qui lui rendent une nouvelle vigueur, 
et qui l'instruisent par son malheur même. 

C'est ce cjue l'on voit dans l'histoire de la 
troisième ra/îe. J'ai souvent réfléchi sur ce gou- 
vemement si étonnant , qui se forma entre le neu'- 
vièmenet le dixième siècle, de la faiblesse des 
souverains et de l'impérieuse avidité des grands. 
J'ai toujours été étonné comment ceux-là ne^ou- 
vant plus rien, ceux^-ci n'en firent pas davantage: 
comment en voyant si près d'eux les princes , les 
comtes, les marquis, les évéques, les abbés se 
rendre indépendans en Allemagne, ils ne firent 
pas de même , pendant que Charles le Gros végé- 
tait misérablement dans une île du lac de Con^ 
stance, pendant que Charles le Simple laissait 
écliapper les rênes du gouvernement, mais sur^ 
tout pendant qu'Eudes et Raoul avaient été pro^ 
clamés par eux , et se fussent difficilement refusés 
à toutes les conditions qu'on aurait voidu leur 
prescrire; comment l'ordre de la succession aq. 
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trône ayant été interrompu de leurs jours , ayant 
changé la dynastie dans le siècle précédent, et 
comment les atteintes portées en difFérens temps 
à cet ordre , par des formes trop voisines de Fé- 
lection , facilitant ce funeste moyen, ils n'établi- 
rent pas l'éligibilité, qui, sur la droite du Rhin, . 
devenait une loi de l'empire. Le changement qui 
s'opérait dans la Germanie ne pouvait pas être im- 
puté au peu d'énergie des empereurs qui portè- 
rent la couronne impériale, quand elle fut sortie 
de la maison de Charlemagne. Conrad, Henri 
l'Oiseleur^ Othon le Grand, avaient de grandes 
qualités^ ils avaient la fermeté de défendre les 
droits du trône sur lequel ils étaient assis, Con- 
rad avait maintenu avec vigueur l'autorité que 
l'empereur avait alors sur les affaires ecclésiasti- 
ques^ il annulait les élections des évéques faites 
sans son consentement; Othon se faisait donner 
à Rome la célèbre reconnaissance de 964, qui 
confirme aux empereurs les droits qu'ils ont per- 
dus depuis; et cependant aucuns de ces princes, 
ni de leurs successeurs, ne purent empêcher que 
tous les grands qui les entouraient ne se consti- 
tuassept souverains indépendans , et ne rendis-- 
sept la couronne élective. Hugues Capet est élu j 
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mais on ne se rései*ve pas nommément le droit 
(Télire son successenr, il le fait couronner lui- 
même peu (le temps après. I] ne se croit pas obligé 
de ménager long-temps ceux mêmes qui lui ont 
donné la couronne. En vain un de ses grands 
vassaux^ inteh*ogé par Hugues qui lui demandait 
avec fierté : Qui vous a fait comte? liu répon- 
dait-il avec vérité : Ceux qui vous ont fait roi, 
Hugues et Robert ne souffrirent pas- que les vas- 
saux y déjà trop puissans y s'assurassent une sou* 
veraineté indépendante. Ils attaquèrent le duc de 
Guyenne, le comte de Poitiers, le comte de 
Vermandois : ils les continrent dans les devoirs 
de vassaux, seide chose qu'ils pussent alors exiger 
d'eux. C'était peu sans doute pour l'autorité 
royale en elle-même : c'était beaucoup pour les 
circonstances j c'était beaucoup, parce qu'il était 
difficile que ces expéditions eussent lieu sans le 
secours des autres vassaux (secours que ceux-ci 
pouvaient refuser), ou sans risquer de coaliser 
entre eux tous les sujets, réciproquement intéres- 
sés à défendre leur usurpation. 11 y avait à peine 
cinq ans que Hugues Capet était sur le trône, 
lorsqu'il fît ses coups d^éclat; ils devaient faire 
entrevoir aux grands vassaux que leurs nouveaux 
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su2^erains tiayj^iUemieot mus relâche à ^re rëel^ 
lement leurs rois; et cependant ils ne combiné^ 
rent point leurs effortà pour arrêter les projet ée 
Hugue$, ni ceux <^ : ses dçscendans; 11 &Uait 
dope qu'il y. eût une force secrète qui les atta- 
chât presque malgré eux à cette ceuronne pres- 
que dépouillée : il fal^t qu'un danger plus grand 
contint leur ambition. Ge danger^ je le saiis, ne 
pouvait pas^lubsister^ et ne subsista pas toujours ; 
mais il suffisait qu'il se fit sentir dans le pre^ 
mier moment. Pour Hugues Gapet^ pour ses en- 
fans^ le tout ét^it de s'amoncer comme /vi>itlant 
ramener les choses à l'unité du monarque et de 
la mon^rcliif . Cette grande çei*yre ne pouvait 
être faite qu'avec le temps. C'était peut-être le 
seul moyen de la faire avec succès. CJbarlemagne 
l'avait faite tout-à-coùp, et ses successeurs n'a- 
vaient pu maintenir ce qu'il avait établi. C'était 
un grand exemple. Ces fiers vassaux étaient en- 
core plus puissans et plus nombreux que du 
temps de Pépin. Il fallait leur opposer une politi- 
que lente, mais sûre; il fallait mettre à profit 
toutes les occasions, toutes les fautes, toutes les 
combinaisons qui pouvaient contribuer à concen- 
trer l'autorité royale : cela ne pouvait se faire 

II. H2 
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mais on ne se rései've pas nommément le droit 
(Télire son successeur, il le fait couronner lui- 
même peu (le temps après, I] ne se croit pas obligé 
de ménager long-temps ceux mêmes qui lui ont 
donné la couronne. En vain un de ses grands 
vassaux, inteifrogé par Hugues qui lui demandait 
avec fierté : Qui vous a fait comte? lui répon- 
dait-il avec vérité : Ceux qui vous ont fait roi, 
Hugues et Robert ne souJSrirent pas* que les vas- 
saux y déjà trop puissans , s'assurassent une sou- 
veraineté indépendante. Ils attaquèrent le duc de 
Guyenne, le comte de Poitiers, le comte de 
Vermandois : ils les continrent dans les devoirs 
de vassaux, seide chose qu'ils pussent alors exiger 
d'eux. C'était peu sans doute pour l'autorité 
royale en elle-même : c'était beaucoup pour les 
circonstances j c'était beaucoup, parce qu'il était 
difficile que ces expéditions eussent lieu sans le 
secours des autres vassaux (secours que ceux-ci 
pouvaient refuser), ou sans risquer de coaliser 
entre eux tous les sujets, réciproquement intéres- 
sés à défendre leur usurpation. U y avait à peine 
cinq ans que Hugues Capet était sur le trône, 
lorsqu'il fit ses coups d^éclat; ils devaient faire 
entrevoir aux grands vassaux que leurs nouveaux 
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su2;eraîns travs^illemieot. sans relâche à être réel^ 
lement leurs rois ; ei cependant ils ne combine^ 
rent point leurs effbrtâ pour arrêter les projets de 
Hugue$, ni ceux 4?^ : ^es dçscendans. 11 &llait 
doi?c qu'il y. eût une £brce secrète qui les atta- 
chât presque malgré eux à cette ceuronne pres- 
que dépouillce : il faUait quVn danger plus grand 
contint leur. ambition. Gç danger^ je le saiis, ne 
pouvait pas^^bsister^ et ne subsista pas toujours ; 
mais il suffisait qu'il se fit sentir dans le pre** 
mier moment. Pour Hugues Gapet^ pour ses en- 
fans^ le tout ët^it de s'aouoncer comnie/vi>ttlant 
ramener les choses à Tunitë dn monarque et de 
la mon&\rcbiç. Cette grande ççi*yre iie pouvait 
être faite qu'avec le temps. C'était peut-être le 
seul moyen de la faire avec succès. Charlemagne 
l'avait faite tout-à-coùp, et ses successeurs n'a- 
vaient pu maintenir ce qu'il avait établi. C'était 
un grand exemple. Ces fiers vassaux étaient en- 
core plus puissans et plus nombreux que du 
temps de Pépin. Il fallait leur opposer une politi- 
que lente, mais sùre^ il fallait mettre à profit 
toutes les occasions, toutes les fautes, toutes les 
combinaisons qui pouvaient contribuer à concen- 
trer l'autorité royale : cela ne pouvait se faire 
II. aa 
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mais on ne se réserve pas nommément le droit 
(Télire son successeur, il le fait couronner lui- 
même peu (le temps après. I] ne se croit pas obligé 
de ménager long-temps ceux mêmes qui lui ont 
donné la couronne. En vain un de ses grands 
. vassaux, inteh*ogé par Hugues qui lui demandait 
avec fierté : Qui vous a fait comte? lui répon- 
dait-il avec vérité : Ceux qui vous ont fait roi, 
Hugues et Robert ne souffrirent pas- que les vas- 
saux , déjà trop puissans , s'assurassent une sou- 
veraineté indépendante. Ils attaquèrent le duc de 
Guyenne, le comte de Poitiers, le comte de 
Vermandois : ils les continrent dans les devoirs 
de vassaux, seide chose qu'ils pussent alors exiger 
d'eux. C'était peu sans doute pour l'autorité 
royale en elle-même : c'était beaucoup pour les 
circonstances; c'était beaucoup, parce qu'il était 
difficile que ces expéditions eussent lieu sans le 
secours des autres vassaux (secours que ceux-ci 
pouvaient refuser), ou sans risquer de coaliser 
entre eux tous les sujets, réciproquement intéres- 
sés à défendre leur usurpation. U y avait à peine 
cinq ans que Hugues Capet était sur le trône, 
lorsqu'il fit ses coups d^eclat; ils devaient faire 
entrevoir aux grands vassaux que leurs nouveaux 



suzerains trav^illeii^îeot 3ans relâche à être réel^ 
lement leurs roisj ei cep^endant ils iie comiyînè^ 
rent point leurs efforts pour arrêter les projéls 4e 
Hugue$^ ni œux jje :4es dçscendans; 11 Mlait 
doiiic qu'il y eût une Corçe aecrèle qui les atta- 
chât presque maigre eux à cette ceuroone pres- 
que dépouiUce : il fallait qti un danger plus grand 
contint leur. ambition. Gç dat^er^ je le/saiis, ne 
pouvait pas»^bsister, et ne subsista pas toujours ; 
mais il suffisait qu'il se fit sentir dans le pre** 
mier moment. Pour Hugues Gapet^ pour ses en- 
fans^ le tout et^it de s'aoçtoncer comme Toiilant 
ramener les choses à l'unitë du monarque et de 
la mon&\rchiç. Cette gi^nde w^yre ne pouvait 
être faite qu'avec le temps. C'était peut-être le 
seul moyen de la faire avec succès. Charlemagne 
l'avait faite tout-à-coùp, et ses successeurs n'a- 
vaient pu maintenir ce qu'il avait établi. C'était 
un grand exemple. Ces fiers vassaux étaient en- 
core plus puissans et plus^ nombreux que du 
temps de Pépin. Il fallait leur opposer une politi- 
que lente, mais sûre^ il fallait mettre à profit 
toutes les occasions, toutes les fautes, toutes les 
combinaisons qui pouvaient contribuer à concen- 
trer l'autorité royale : cela ne pouvait se faire 
II. 22 
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mais on ne se réserve pas nommément le droit 
(Télire son successeur, il le fait couronner lui- 
même peu (le temps après. Il ne se croit pas obligé 
de ménager long-temps ceux mêmes qui lui ont 
donné la couronne. En vain un de ses grands 
vassaux, inteh^ogé par Hugues qui lui demandait 
avec fierté : Qui vous a fait comte? lui répon- 
dait-il avec vérité : Ceux qui vous ont fait roi, 
Hugues et Robert ne souffrirent pas* que les vas- 
saux , déjà trop puissans , s'assurassent une sou- 
veraineté indépendante. Ils attaquèrent le duc de 
Guyenne, le comte de Poitiers, le comte de 
Vermandois : ils les continrent dans les devoire 
de vassaux, seide chose qu'ils pussent alors exiger 
d'eux. C'était peu sans doute pour l'autorité 
royale en elle-même : c'était beaucoup pour les 
circonstances; c'était beaucoup, parce qu'il était 
difficile que ces expéditions eussent lieu sans le 
secours des autres vassaux (secours que ceux-ci 
pouvaient refuser) , ou sans risquer de coaliser 
entre eux tous les sujets, réciproquement intéres- 
sés à défendre leur usurpation. Il y avait à peine 
cinq ans que Hugues Capet était sur le trône, 
lorsqu'il fit ses coups d^eclat; ils devaient faire 
entrevoir aux grands vassaux que leurs nouveaux 
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su2;erains tiavfiillemieot sans relâche à être rëel^ 
lement leurs rois^ ei cependant ils ne comMnè^ 
rent point leurs effortà pour arrêter les projêls de 
Hugue$, ni ceux <Je::4es d^cendans; 11 &Uait 
doi;ic qu'il y , eût une ibrce aecrèle qui les atta- 
chât presque maigre eux à cette ceuronne pres- 
que dépouillée : il fallait qu'un danger plus grand 
contint leur. ambition. Ge danger^ je le saiis, ne 
pouvait pas^lubsister, et ne subsista pas toujours ; 
mais il suffisait qu'il se fit sentir dans le pre** 
mier moment. Poiat Hugues Gapet^ pour ses en- 
fans^ le tout était de s'amoncer comme /vi>ttlant 
ramener les choses à Tunitë du monarque et de 
la mon&\rcl^ç* Cette grande ieuvre ne pouvait 
être faite qu'avec le temps. C'était peut-être le 
seul moyen de la faire avec succès. Charlemagne 
l'avait faite tout-à-coùp, et ses successeurs n'a- 
vaient pu maintenir ce qu'il avait établi. C'était 
un grand exemple. Ces fiers vassaux étaient en- 
core plus puissans et plus nombreux que du 
temps de Pépin. Il fallait leur opposer une politi- 
que lente, mais sùre^ il fallait mettre à profit 
toutes les occasions, toutes les fautes, toutes les 
combinaisons qui pouvaient contribuer a concen- 
trer l'autorité royale : cela ne pouvait se faire 
II. aa 
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mais on ne se réserve pas nommément le droit 
(Télire son successeur, il le fait couronner lui- 
même peu (le temps après, Il ne se croit pas obligé 
de ménager long-temps ceux mêmes qui lui ont 
donné la couronne. En vain un de ses grands 
vassaux, intei'rogé par Hugues qui lui demandait 
avec fierté : Qui vous a fait comte? lui répon- 
dait-il avec vérité : Ceux qui vous ont fait roi, 
Hugues et Robert ne souffrirent pas- que les vas- 
saux , déjà trop puissans , s'assurassent une sou- 
veraineté indépendante. Ils attaquèrent le duc de 
Guyenne, le comte de Poitiers, le comte de 
Vermandois : ils les continrent dans les devoirs 
de vassaux, seide chose qu'ils pussent alors exiger 
d'eux. C'était peu sans doute pour l'autorité 
royale en elle-même : c'était beaucoup pour les 
circonstances j c'était beaucoup, parce qu'il était 
difficile que ces expéditions eussent lieu sans le 
secours des autres vassauiL (secours que ceux-ci 
pouvaient refuser), ou sans risquer de coaliser 
entre eux tous les sujets, réciproquement intéres- 
sés à défendre leur usurpation. Il y avait à peine 
cinq ans que Hugues Capet était sur le trône, 
lorsqu'il fit ses coups d^éclatj ils devaient faire 
entrevoir aux grands vassaux que leurs nouveaux 
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su2;erains travfiillemieot sans relâche à être rëel^ 
lement leurs rois ; ei cependant ils ne comMnè^ 
rent point leurs efforts pour arrêter les projéls ée 
Hug[ue$^ ni ceux <Je:;ses dçscendaDS. 11 Mlait 
doiiic qu'il y. eût une force secrète qui les atta- 
chât presque maigre eux à cette ceuronne pres- 
que dépouiUce : il fallait quVn danger plus grand 
contant leur ambition. Ge dai^er^ je le saiis, ne 
pouvait paâ^lubsister, et ne subsista pas toujôars ; 
mais U suffisait qu'il se fit sentir dans le pre** 
mier moment. Pour Hugues Gapet^ pour ses en- 
fans^ le tout était de s'aoçtoncer comme Toiilant 
ramener les choses à Tunitë du monarque et de 
la mons\rcl,ûç. Cette grande €çi*yre ne pouvait 
être faite qu'avec le temps. C'était peut-être le 
seul moyen de la faire avec succès. Charlemagne 
l'avait faite tout-à-coùp, et ses successeurs n'a- 
vaient pu maintenir ce qu'il avait établi. C'était 
un grand exemple. Ces fiers vassaux étaient en- 
core plus puissans et plus nombreux que du 
temps de Pépin. Il fallait leur opposer une politi- 
que lente, mais sûre; il fallait mettre à profit 
toutes les occasions, toutes les fautes, toutes les 
combinaisons qui pouvaient contribuer à concen- 
trer l'autorité royale : cela ne pouvait se faire 
II. 22 
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mais on ne se réserve pas nommément le droit 
(Télire son successeur, il le fait couronner lui- 
même peu (le temps après, I] ne se croit pas obligé 
de ménager long-temps ceux mêmes qui lui ont 
donné la couronne. En vain un de ses grands 
vassaux, inteh^ogé par Hugues qui lui demandait 
avec fierté : Qui vous a fait comte? lui répon- 
dait-il avec vérité : Ceux qui vous ont fait roi, 
Hugues et Robert ne souffrirent pas* que les vas- 
saux , déjà trop puissans , s'assurassent une sou- 
veraineté indépendante. Ils attaquèrent le duc de 
Guyenne, le comte de Poitiers, le comte de 
Vermandois : ils les continrent dans les devoirs 
de vassaux, seide chose qu'ils pussent alors exiger 
d'eux. C'était peu sans doute pour l'autorité 
royale en elle-même : c'était beaucoup pour les 
circonstances; c'était beaucoup, parce qu'il était 
difficile que ces expéditions eussent lieu sans le 
secours des autres vassaux (secours que ceux-ci 
pouvaient refuser), ou sans risquer de coaliser 
entre eux tous les sujets, réciproquement intéres- 
sés à défendre leur usurpation. U y avait à peine 
cinq ans que Hugues Capet était sur le trône, 
lorsqu'il fit ses coups d'éclat; ils devaient faire 
entrevoir aux grands vassaux que leurs nouveaux 
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su2;erains trav^illemieot sans relâche à être rëel^ 
lement leurs rois ; ei cependant ils ne comMtlè^ 
rent point leurs effortà^ pour arrêter les projéls de 
Hugue$/ ni ceux <Je : 4es d^cendans; 11 &Uait 
dope qu'il y. eût une i^rce aecrèle qui les atta- 
chât presque malgré eux à cette ceuroone pres- 
que dépouillée : il fallait qtiVn danger plus grand 
contant leur .ambition. Gç danger^ je le.saiis, ne 
pouvait pas^^bsister^ et ne subsista pas touîôars ; 
mais U suffisait qu'il se fit sentir dans le pre** 
mier moment. Pour Hugues Gapet^ pour ses en- 
fans, le tout était de s'aouoncer comme Youlant 
ramener les choses à l'unité du monarque et de 
la mon&\rcliiç. Cette grande ceuiyre ne pouvait 
être faite qu'avec le temps. C'était peut-être le 
seul moyen de la faire avec succès. Charlemagne 
l'avait faite tout-à-coùp, et ses successeurs n'a- 
vaient pu maintenir ce qu'il avait établi. C'était 
un grand exemple. Ces fiers vassaux étaient en- 
core plus puissans et plus nombreux que du 
temps de Pépin. Il fallait leur opposer une politi- 
que lente, mais sûre^ il fallait mettre à profit 
toutes les occasions, toutes les fautes, toutes les 
combinaisons qui pouvaient contribuer à concen- 
trer l'autorité royale : cela ne pouvait se faire 
II. aa 
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mais on ne se rései've pas nommément le droit 
(Télire son successeur, il le fait couronner lui- 
même peu (le temps après, Il ne se croit pas obligé 
de ménager long-temps ceux mêmes qui lui ont 
donné la couronne. En vain un de ses grands 
vassaux, inteh*ogé par Hugues qui lui demandait 
avec fierté : Qui vous a fait comte? lui répon- 
dait-il avec vérité : Ceux qui vous ont fait roi, 
Hugues et Robert ne souffrirent pas* que les vas- 
saux , déjà trop puissans , s'assurassent une sou- 
veraineté indépendante. Ils attaquèrent le duc de 
Guyenne, le comte de Poitiers, le comte de 
Vermandois : ils les continrent dans les devoirs 
de vassaux, seide chose qu'ils pussent alors exiger 
d'eux. C'était peu sans doute pour l'autorité 
royale en elle-même : c'était beaucoup pour les 
circonstances; c'était beaucoup, parce qu'il était 
difficile que ces expéditions eussent lieu sans le 
secours des autres vassaux (secours que ceux-ci 
pouvaient refuser), ou sans risquer de coaliser 
entre eux tous les sujets, réciproquement intéres- 
sés à défendre leur usurpation. Il y avait à peine 
cinq ans que Hugues Capet était sur le trône, 
lorsqu'il fit ses coups d'éclat; ils devaient faire 
entrevoir aux grands vassaux que leurs nouveaux 
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suzerains travs^illemÎ6ot sans relâche à être réel^ 
lement leurs roisj ei cependant ils ne combiné^ 
rent point leurs efforts pour arrêter les projéls de; 
Hugue$^ ni ceux 4:^ ses dçscendaiis. 11 fallait 
dope qu'il y. eût une iorce secrète qui les atta- 
chât presque maigre eux à cette ceuronne pres- 
que dépouiUce : il faUait quVn danger plus grand 
contint leur, ambition. Gç danger^ je le saiis^ ne 
pouvait pas^lubsister^ et ne subsista pas toujours ; 
mais il suffisait qu'il se fit sentir dans le pre^ 
mier moment. Pour Hugues Gapet^ pour ses en- 
fans^ le tout était de s'aoçtoncer comme Toiilant 
ramener les choses à l'unitë du monarque et de 
la mons\rcl^ç. Cette grande ç^vre ne pouvait 
être faite qu'avec le temps. C'était peut-être le 
seul moyen de la faire avec succès. Charlemagne 
l'avait faite tout-à-coùp, et ses successeurs n'a- 
vaient pu maintenir ce qu'il avait établi. C'était 
un grand exemple. Ces fiers vassaux étaient en- 
core plus puissans et plus nombreux que du 
temps de Pépin. Il fallait leur opposer une politi- 
que lente, mais sûre^ il fallait mettre à profit 
toutes les occasions, toutes les fautes, toutes les 
combinaisons qui pouvaient contribuer à concen- 
trer l'autorité royale : cela ne pouvait se faire 
II. a 2 
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sous un seul règne. Gomment cela se fit-il sous 
plusieurs ? Comment cela ne put-il pas être fait 
plus tôt? Nous le veiTicms plus bas. 

Mais comme ce gouvernement féodal- est une 
des singularités remarquables de l'histoire -, 
comme il a une relation intime avec le droit pu- 
blic delà France^ je m'âri-eterai un moment pour 
considérer ce qu'il put être et ce qu'il fut. M. de 
Montesquieu a ajouté à son Esprit des Lois deux 
livres entiers sur cette matière: il faut les lire 
avec l'attention la plus suivie } c'est le seul moyen 
de connaître toutes les racines, toutes tes rami- 
fications de ce chêne iihménse, sous l'allégorie 
duquel il s'est représenté le régime féodal. 
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LETTRE XXXVIII. 



Examen du gouvernement féodaL 



Si tout ce qui devait composer le gouver- 
nement féodal n'eût pas force toutes les propor- 
tions qui graduent dans un Etat les différentes 
classes de citoyens; si ces proportions, com- 
binées avec les forcés et les dimensions du 
royaume, n'eussent présenté qu'une échelle, par 
laquelle on pouvait toujours parvenir du pre- 
mier point au dernier; si elles eussent été éta- 
blies tout -à- coup, non par les usurpations suc-* 
cessivèsdes sujets, mais par la volonté légale 
du souverain; si alors, loin d'éti^e l'ouvrage in- 
cohérent d'une ambitioa heureuse, mais cou- 
pable, elles eussent été l'édifice uniforme et ré- 
gulier d'un monarque toujours puissant; si ce 
monarque eût conservé le droit vraiment royal 
de rendre à tous la justice qu'il doit également 
à ious ; s'il eût conservé dssez de force pour juger 

22. 
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et punir les grands factieux^ quand^ ils intri- 
guaient avec les ennemis de l'État; si cet éta- 
blissement se fût fait sans créer une nouveUe 
servitude^ en maintenant seulement celle im- 
posée depuis long- temps ^ et d'après laquelle les 
hommes chargés de cultiver les terres des béné- 
fices ou des fiefs devaient plutôt être regardés 
comme fermiers que commeserfs, il eût réellement 

été possible que ce gouvernement^ d'une forme 
absolument nouvelle, prît une sage et solide con- 
sistance, et réalisât l'ingénieux emblème de la 
pyramide, sous lequel on se fait souvent l'idée 
d'une grande et puissante monarchie. Nous avons 
dans l'histoire un objet de comparaison, qui peut 
nous aider à juger ce qu'alors eût été la France. 
Guillaume le Conquérant transporta en Angle- 
teire un gouvernement féodal; mais il le con- 
stitua de manière à ce qu'il lui restât toujours 
autant d'autorité sur le plus grand vassal, que 
sur le dernier sujet. Il opéra sur l'Angleterre 
comme sur une table géométrique; il la par- 
tagea en un nombre déterminé de fiefs. C'est le 
seul conquérant que nous voyons user du droit 
de conquête, tout à la fois et envers les terres 
et envers les mœurs du pays dont il s'empare. 
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Tout fïit changé par lui^ même jusqu'au langage^ 
C'était vouloir forcer la nature en tout, et on 
ne la force jamais impunément. Ses successeurs 
ne tardèrent pas à réprouver; et quoique M. de 
l'Olme ait quelquefois outré les conséquences 
qu'il tire du règne de Guillaume, il y a dans le 
tableau qu'il en fait une juste^e et une vérité 
bien propres à donner une idée exacte de ce 
qu'était alors l'Angleterre. 

Peut-être ce gouvernement ne coiivenait^il 
pas à l'Angleterre; peut-être n'était-^il pas Êiit 
pour un peuple à qui la mer ofirait d'autres 
spéculations; peut-être la couronne, en se ré- 
servant une grande autorité sur tous les vassaux, 
n^ pouvait - elle pas l'exercer long - temps sur 
des guerriers insulaires, que ne devait pas con-« 
tenir, comme sur le contin^t, la crainte de 
quelques voisins puissans. Mais ce que fit Chiil- 
laume prouve que l'on pouvait faire moins. Vas- 
sal lui-même, mais vassal redoutable du roi de 
FVànce, il avait senti l'inconvénient d'avoir desr 
grands vassaux trop puissans ; il ne l'avait pas» 
même souffert dans son duché de Normandie, 
* où il était plus souverain que Robert et Henri 
sur toute la France. Ce fut pour éviter ce danger,, 
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qu'il prit, mais qu'il outra toutes les mesures 
contraires. On retrouvait en Angleterre les mé^ 
mes noms féodaux^ mais on n'y trouvait que 
les noms : les choses étaient bien différentes. Au 
milieu de ces deux extrêmes^ on eût ^ comme 
cela arrive presque toujours, trouvé une pro- 
portion juste et durable. £n combinant les nou- 
velles maximes du gouvernement féodal avec 
les antiques et immuables principes de la mo- 
nai^cbie, on eut vu que non-seulement elles pou- 
vaiient s'amalgamer avec eux^ mais encore leur 
donner une nouvelle force. On eût vu que cette 
distribution proportionnelle qui classe les terres 
et les hommes, qui met le tout dans la main du 
souverain, par une chaîne dont aucun anneau 
ne peut se refuser au mouvement qu'il lui im- 
prime, était favorable à la constitution monar- 
chique, qui ne peut subsister isans intermédiaires, 
mais qui doit toujours avoir autorité sur eux. 
On 6Ût appliqua avec succès à cette constitution 
det^x. idées reçues dans l'antiquité : l'une, que la 
mi^oe armée était le corps de la nation ; l'autre, 
qujB tout ce qui n'était pas celte milice était serf, 
attaché à la glèbe, et faisait partie de la pro- 
p):^été de celui à qui cette glèbe appartenait. . A 
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Athènes^ tout propriétaire de fonds ëtait olAigé 
d'avoir un cheval de guerre équipé. On eût 
obligé de même (ce qui en efièt était la loi gé- 
rale) tout propriétaire a avoir une force armée 
proportionnée à ses possessions f mais il n'aurait 
pu la faire mouvoir et l'employer que d'après ce 
qui lui aurait été prescrit par le chef de l'État, 
seul régulateur de la force publique j parce que 
toute force qui, dans une société, peut contre- . 
dire la volonté générale, est une force qui a 
souvent intérêt, et qui a toujours pouvoir de 
devenir force ennemie. 

Ce gouvernement, tel que je me le figure ici, 
était peut-être celui qui, d'après les idées et la 
politique du temps ^ convenait le mieux à un 
grand royaume qui avait perdu et ne pouvait 
recouvrer qu'à force de temps et de guerres 
l'arrondissement que lui avait donné Ghârle- 
magne. Tel qu'il était, il produisait trois effets 
merveilleusement adaptés aux circonstances et 
à l'esprit français. Il fomentait, il nourrissait, il 
perpétuait l'esprit militaire, l'honneur indivi- 
duel, l'honneur national. Il substituait indéfi- 
niment à toutes les générations à venir ces trois 
germes de la grandeur indestructible d'uii- peu- 
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pl^ Il fallait biim qu'il y eût du l>oa daiis le 
fond de ce gouvernement^ qui se jperfectionna 
$ans cesse ; malgré les troubles que ses propres 
vices faisaient naître. C'est à lui qu'il faut attri-r 
buer la naissance de la chevalerie^ que les ro- 
mans ont souvent défigurée 9 mais que nous voyons 
dans l'histoire enfanter des prodiges. Cet esprit 
chevaleresque^ cette chasteté de l'honneur^ ont 
seuls suffi pour sauver souvent le royaume, et 
pour faire un puissant contrepoids k l'ambition 
la plus démesurée. Il y avait d'ailleurs dans ce 
peuple nn attachement secret à la royauté, un 
amour pour la persomiie de ses rois, qui avait 
éclaté dès la première race, que le règne de 
Charlemagne avait porté jusqu'à l'enthousiasme; 
qui se manifestait dans toutes les occasions; qui, 
dans les plus grands troubles, ramenait toujours 
ce peuple à son monarque et à la monarchie ; 
qui lui disait repousser toute domination étran- 
gère, et pressentir que son bonheur finirait le 
jour où il voudrait se gouverner lui** même. Pen^ 
dant les. plus terribles guerres civiles, le ijetimr 
de ses rois fut toujours une jouissance pour 
lui ('), et un tripipphe ppur eux. D'aiJIeurs: ce 

"^0 Je pourrais en citer beaucoap d'exemples. Je me eon- 
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peuple u'ent qu'à 3e louer de la suite des évé- 
^0meQS qui avait appelé ia troisième race sur 

teolerâi de rapporter ce qui arriva à Paris* en i436, 
]qi^(fue> s^près la mort du duc de Bedfort, la connétable 
de Richemont prit possession de la ville au nom de 
Charles VII^ et je le rapporterai en citant les paroles mêmes 
du Journal de Paris, dont Tauteur (est -il dit dans V Hon- 
neur français, tom. III, pag. 107) était ennemi déclaré 
du roi y et dévoué au parti anglais. 

«Tantôt après vinrent parmi Paris le donnétable et les 

• autres seigneurs, aussi doulcement comme si toute leur 

• vie ne se fussent mUs hors de Paris; et disait le conné- 

• t^le, aussitôt qu'il se vit dedans la ville : .Mes bons amis, 
» le bon roi Charles vous remercie cent mille fois, et moi 
^ de par lui , que si doulcement vous lui avez rendu sa 
» midtresse cité de son royaume ; et s'aucun , de quelque 
» état qu'il soit , a méprins par devers monsieur le roi , soit 
» absent ou autrement, il lui est tout pardonné. Et tantôt 
» sans descendre fit crier à son de trompe que nul ne fût 
» si hardi> sur peine d'être pendu par la gorge, de soi loger 
» en l'hôtel des bourgeois, ne déménaiger outre sa volonté, 
» ne de reprouçher, ne de faire quelque déplaisir, ou. piller 
» personne. Dont le peuple de Paris le print en si grand 
V amour, que avant qu'il fût le lendemain, n'y avait celui 
» qui n'eût mis son corps et sa chevance pour détruire les 
» Anglais. » 

On aime à lire ce récit naïf et touchant dans lè niémÉ 
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le trône. Aucune dynastie régnante ne produisit^ 
pendant aussi long-temps^ des rois aussi grands^ 
aussi justes^ aussi bons. Hugues Capet^ Robert^ 
Henri I»^ Philippe -Auguste, Louis le Gros, 
saint Louis, Jean II, Charles V, Charles VII, 
Louis Xn, François !««• , Henri II, Henri IV, 
Louis XIII et Louis XIV : tous ces princes ont 
montré le parti que l'on pouvait, avec les peuples 
sur les(juels ils régnaient, tirer d'un gouvernement 
qui avait pu être vicieux dans son origine, mais 
qu'ils ont eu la sagesse de perfectionner avec le 
temps. Il ne faut ni science, ni adresse, ni efiPort 
de génie pour régir par une seule loi un seul 
peuple, qui ne fait qu'une seule tête^ pour ne 
vouloir souffrir devant soi qu'une table rase,, sur 
tous les points de laquelle on peut peser éga- 
lement. Quand un pareil gouvernement s'établit, 
c'est l'avant- coureur du despotisme, ou le des- 
potisme lui-même j quand il cherche vainement 
à s'établir, c'est le rêve cruel d'une ambitieuse 
impéritie. Mais gouverner avec des lois différentes, 
et cependant avec la même justice, depuis les 
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journal qui, deux jours auparavant, déclamait avec fureur 
contre lé roi légitime. 
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Dnnes jusqu'aux Pyréi^ées, depuis leVar jusqu'au 
cap Finistère } unir les intérêts deshabitans^des 
deux mers, ainsi que ces mers ellps-mémes; 
profiter de toutes les occasions pour ajouter suc-^ 
cessivement au royaume les provinces qui sem- 
blent destinées à en faire la force et la barrière ^ 
gouverner ces nouvelles provinces en leur laissant 
leurs droits, leurs privilèges et leurs coutumes, 
et s'en constituer seulement le gardien royal, 
afin qu'elles puissent jouir en paix de tout ce qui 
leur appartient; de toutes ces parties, autrefois 
ennemies, et ensuite (^[uelquefois rivales, faire 
l'ensemble le miçux composé, le plus suivi, le 
plus solide, qui s'augmente lentement et qui ne 
diminue jamais; enfin, être à la fois roi de France, 
duc de Bretagne, comte de Provence, duc de 
Normandie, Daupbin de Viennois, duc de Bour- 
gogne; voilà où la troisième race est parvenue 
à travers sept siècles entiers, par une 'marche 
aussi constante, aussi égale, aussi soutenue, que 
si c'eût été celle d'un seul monarque. Et de 
quel point était-elle partie? Du gouvernement 
féodal j non de celui dont j'ai tout- à -l'heure 
présenté l'hypothèse, mais d'un gouvernement 
qui, au milieu des plus grands défauts, renfer- 
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mait le germe que nos rois ont su développer. 
Pour apprécier ce qu'ils ont fait , il faut voir 
quels obstacles ils ont eu à yaincre. 
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LETTRE XXXIX. 



Suite du même sujet ; changemens successifs. 



Ce n était point un vainqueur toXit-puissant 
qui avait en France, comme en Angleterre, éta-» 
4>li le gouvernement féodal sur des grands vain-* 
eus et Kimiiliés ; c'étaient ces grands eux-mêmes 
qui s'étaient successivemrat élevés à Tabri de la 
faiblesse de leurs souverains. Ce qui en^i 4-ngle-* 
terre était un établissement légal, suivant le droit 
de conquête, était donc en France une usurpa- 
tion illégitime. Ce qui était 1^ une propriété 
concédée nouvellement, était ici une possession, 
plus ou moins ancienne, qui pouvait même abuser 
en sa faveur du bénéfice de la prescription. Ce 
qui là anrioriçait l'ejterciçe le, plu^ entier de l'au- 
tprité royale jt ici en attestait Fanéantissemént, et 
en retenait les dépouilles. Tandis qu'en Angle- 
terre l'intérêt du souverain était de maintenir ce 
ce qu'il avait crée , en Ftançe l'intérêt du souve* 
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rain était d'être toujours en garde, et souvent en 
guerre contre ce qui comprimait son autorité, et 
la rendait presque illusoire. La méfiance entre le 
monarque et les g^nds vaâsaiix devait donc être 
réciproque, devait donc être étemelle; chacun 
de ceux-ci çentait que son droit n'était que dans 
sa force , et surveillait avec une inquiète jalousie 
tout ce qui pouvait lui porter atteinte. 
' Le vassal du roi était parvenu à légaliser en 
quelque façon sa révolte; il avait fait constater 
dani» quel cas il pourrait lui refuser l'obéissance :- 
et les arrière-vassaux de la couronne, sujets du 
i^i, mais seulement par le nom, et, par lé fait^ su- 
jets du tassai immédiat , ne savaient à qui ils de* 
vaîent la fidélité. 

Le royatirtie, aiûsi que le dit Mézerai, se gou- 
vernait comme un grand 'fief, plutôt que comme 
Une monarchie. Gela* est si vrai, que, par le ren- 
versement le plus incroyable de toutes lés idées 
à^une conslîttltipû rtidnlarchique , on apphquait 
aux roîrf et au royaiitné les lois des fiefs. La ma- 
j orité féodale ne comràén'çait (Ju'à vingt elt un ans; 
et on avait, iau graûd détriment de l'Etat, pro- 
longé jusqu'à cet âge la majorité' royale. Un 
gtànd vassal pointait tenir de 'moindres fiefe, re- 



■( 35i ) 

levant de son vassal même 5 et les rois tenaient 
aussi des fiefs, pour lesquels ils relevaient de 
leurs propres sujets (cet abus ne subsista quie 
jusqu'à Philippe I«^ ). Enfin le vassal qui préten- 
dait que son suzerain refusait de le jugei:, avait 
le droit de le poursuivre par les armes, et cïe se 
faire aider par les vassaux qui relevaient de luij 
et de même le vassal immédiat/ auquel le roi 
véeoit le jugement de sa cour^ avait le droit de 
l'attaquer, et d'armer ses arrière- vassaux contre 
le roi dont ils étaient sùj ets. 

; ;lies graiwis qui , sous la première et la seconde 
râice, venaient tous concourir aux assemblées ou 
pi^rlemens, sur les fins de la seconde race n'y 
yinroftt que pour y dicter la loi , et y vinrent peu 
sous la troisième. Les derniers capitulaires sont 
du dixième siècle. Le oonâeil des rois ne pouvait/ 
dans les . commencemens de la troisième race, 
faire de lois que pour ce qui était directement 
sQumis au. monarque. C'était la seule partie dé 
sqn royaume dans laquelle il pût être obéi. Il lui 
eût été dangereux, et il lui était au moins inu-^ 
tile, d'admettre habituellement dans son conseil 
des sujets presque toujours factieux > et assez forts 
pour se, soùstpairç à l'exécution de ses lois. Tou-* 
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tes les ordonnances que firent les rois joâqu'au 
commencement du quatorzième siècle n'avaient 
force de loi que dans leurs domaines : telles que 
la célèbre ordonnance de 1190^ par laquelle 
Philippe-Auguste établit les baillis royaux ; celle 
de Louis le Gros^ qui concerne raffranchisse-* 
ment de quelques communes ou serfs, et enfin 
celles connues sous le nom d'établissemens de 
saint Louis^. 

Les vengeances particulières devinrent l'usage 
familier du droit féodal. Cette pernicieuse liberté 
rémontait aux temps les -pina reculés ; elle tenait 
aux habitudes des nations dont les Germains tit- 
raient leur origine. Un Scythe outragé tuait uq 
des bœids ^e son chariot, étendait la peau par 
terre , et s'asseyait dessus en demandant du se^ 
çoUrsv Quiconque goâtadt de la eimir do boëttf v 
ou piétinait le >pied sur la. peau^ éts^t engagé 
comme par serment à venger l'injure du ppoprié* 
taire offensé. Cet usage atteste bien qu^ la^ed- 
geance était alors au nombre des devoirs qu^im^^ 
posait le titre de membre de la société. Il se 
consei'va parmi les Germains, et passa chez les 
Francs. J'ai déjà dit que la loi sal^e^ n(H)-seti^ 
lement autorisait, mais même pvescrivait qlél-. 
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quefois aux parens le devoir de la vengeance. 
HUle avait même prévu le cas ou les parens trou- 
veraient l'exercice de cette vengeance trop dan*- 
gereux ; elle leur permettait alors de se désister 
publiquement du droit de cette guerre partîcu»- 
lière, comme ils auraient renoncé à une succès-* 
sion ouverte; mais en même temps elle les privait 
du droit d'héritier, et les regardait comme étran- 
gers dans une famille, dont ils ne voulaient 
pas prendre la défense. Aimoin nous rapporte 
que les fils d'un Franc assassiné, ayant mieux 
aimé vivre en paix que de poursuivre à outrance 
les meurtriers de leur père, furent condamnés, 
dans une assemblée générale des Francs, à perdre 
tous leurs biens patrimoniaux. L'indépendance 
des grands vassaux avait du saisir .ividement 
l'application d'ime loi aussi anti-sociale qu'anti- 
mouarchique, qui leur donnait le droit d'être 
toujours prêts à venger leurs injures. 

Ce qui , entre les vassaux puissans , produisait 
des guerres particulières, entre lei arrière-vassaui 
ou les hommes de fiefs, produisait des combats 
particuliers. Les rois ne purent pas même pros- 
crire cet abus dans leur propre jdomaine. Tout 
ce qu'ils purent faire, ce fut d'établir ce qu'on ap- 
IL 23 
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pela la trêve du seigneur^ par laquelle il était 
défendu de se hattre depuis le mercredi au soir 
jusqu'au lundi matin ^ par respect pour les jours 
consacrés par Jésus-Christ aux derniers mystères 
de sa vie. 

L'usage des armes que l'on adopta exigeait une 
grande force et une grande agilité de corps. Cet 
usage devint même une loi militaire; et alors il 
fut, avant tout , nécessaire de savoir se servir de 
ces armes. Ce fut la première et même la seule 
éducation. 

Cette habitude guerrière, la gloire que l'on 
attachait à se montrer plus adroit ou plus fort 
que les autres, ce sentiment d'indépendance qui 
se répandait partout, se composant alors avec les 
élans et les écarts de l'imagination, chez une 
noblesse fier e, active et intrépide , il en naquit 
cette chevalerie, qui prouve que des plus mau- 
vais établissemens on peut encore tirer de bons 
effets. Le langage de l'honneur tempéra la bar- 
barie de la langue féodale j et , au milieu de l'i- 
gnorance la plus absolue, cet instinct de Fhon- 
neur remplaça l'instruction , et valut peut-être 
mieux qu'elle, parce que tout ce qui tient au 
sentiment est un de ces heureux préjugés que 



(355) 

chacun peut comprendre dès qu-il peut sentir, 
au lieu que Tinstruction n'appartient qu'à un 
petit nombre d'hommes. 

L'ignorance devînt entière j il devint même 
honteux de vouloir en sortir. Le possesseur de 
fiefs qui savait lire et écrire, passait pour un 
homme lettre; pendant près de quatre siècles 
l'éducation fut concentrée dans les cloîtres, dans 
les gens d'église j et le nom de clerc fut le sy- 
nonyme de celui de savant. 

Cette chevalerie toujours armée devait au roi 
son service militaire, parce qu'originairement 
tout ce qui constituait la nation des Francs en 
devait un; parce que vous avez vu que les Gau- 
lois propriétaires avaient été assujétis à ce même 
service. Cette armée nationale avait certaine- 
ment de grands avantages contre une armée 
soudoyée; mais ces avantages ne pouvaient se 
maintenir qu'autant que, soumise à une volonté 
unique, elle eût toujours été aussi propre à at^ 
taquer qu'à se défendre. Or, dès que les abus 
s'introduisirent, elle ne fut plus bonne qu'à se 
défendre. C'était déjà un mal, puisque le royaume 
n'était pas alors dans l'heureuse position d'une 

monarchie bien consolidée, qui ne dût plus cher- 

a3. 
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cher qu'à conserver. Mais le mal devint bien plus 
grand ^ quand cette armëe défensive cessa d'être 
dans la main du monarque* Ce service défensif 
n'était dû que pour ftn temps fixe. Lorsque les 
opérations de la guerre demandaient un terme 
plus long^ il fallait que le monarque les aban- 
donnât^ ou achetât par des sacrifices des secours 
qui ne lui étaient pas dus. Lorsque le bien de 
l'État exigeait qu'il attaquât l'ennemi au lieu de 
'attendre^ il était encore dans la dépendance de 
ceux qui pouvaient refuser de iharctier sous ses 
ordres j et lorsque cet ennemi était un des plus 
grands vassaux, il est aisé de croire que les 
autres refusaient leur service, ou ne le faisaient 
qu'autant qu'ils y étaient strictement obligés. 
Lorsque, dans le douzième siècle, l'empereur 
Henri V voulut entrer en Champagne, le roi 
Louis le Gros rassembla tous ses vassaux avec 
leurs sujets,aunombrede deux cent mille hommes. 
L'empereur s'étant retiré, Louis aurait pu avec 
ces forces reprendre la Normandie sur le roi 
d'Angleterre ; mais les vassaux ne l'auraient pas 
suivi; ils avaient soin de balancer la puissance 
du roi de France par celle du duc de Nor^ 
mandie« 
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Enfin cette féodalité si paissante y qui ne de-^ 
vaît au roi son service que pour un temps ^ qtd 
dans do certains cas pouvait le lui refuser^ qui 
s'était arrogé le droit de se faire la guerre en- 
tre elle, s'était encore arrogé celui de résister au 
souverain lorsqu'il venait pour punir \m vassal 
de sa félonie ; et toute l'armée de Louis le Gros^ 
fut arrêtée pendant long-temps devant un faible 
château, parce que le comte de Chartres voulait 
soutenir sa félonie par la force des armes. 

Ce n'est cependant là qu'une faiUe esquisse de 
ce qu'était ce gouvernement fëodal, dont nos 
rois ont fait le gouvernement le plus sage, le 
{dus modéré, le {dus paternel qui puisse convenir 
à un grand empire. Tant il est vrai qu'il n'y a 
que la mam du temfps qui puisse perfectionner 
les constitutions, lorsque leurs défauts n'anéan- 
tissent pas le principe même sur lequel elles doi- 
vent i^èposerj que la vraie science du gouverne- 
ment édn^slé à conserver bien plus qu'à détruire, 
à imiter là nature, qui se sert de la pierre et du 
plus vil limon, pour former, à l'aide des siècles, 
le marbre, l'or, et même le diamant; que celui-là 
seul eonnaît réellement les hommes, et mérite 
seul de les gouverner, qui ne veut les mener que 
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lentement à un bonheur durable^ qui éclaire au 
lieu d'éblouir^ qui rectifie au lieu de renverser; 
qui évite soigneusement toutes les secousses vio- 
lentes dont on ne peut jamais calculer les suites^ 
et les remplace par ime action protectrice , in- 
sensible et continue, dont il est toujours sûr de 
maîtriser les effets ; que le délire le plus mons- 
trueux et le plus cruel de l'imagination humaine, 
est de croire qu'à l'exemple du Créateur, on 
créera la lumière d'un seul mot, on jettera en 
moule les lois, les mœurs, les goûts, les habi- 
tudes, les affections de plusieurs provinces réunies 
depuis long-temps sous un même État, pour en 
tirer tout-à-coup une nation vierge, à laquelle 
on commandera les pensées comme les actions, 
les mœurs comme les lois, les sentimens comme 
les paroles; pour croire que quand même les 
hommes se ploieraient à cette seconde création, 
aussi inattendue qu'instantanée, les choses s'y 
plieront aussi , et que cet accord subit , qui n'a 
jamais existé, naîtra tout-à-coup au miUeu de la 
férocité, de la débauche et de l'irréligion. 

Voilà ce que fait tme faction qui veut écraser 
un peuple avec une main de fer : nos rois ne 
voiraient le relever et le conduire qu'avec une 
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main paternelle. Ils ne le pouvaient qu'en repre- 
nant toute la force de Fautorité royale, U eût été 
plus prompt, il eût été surtout moins pénible 
pour eux de la reprendre tout-à-coup j mais cette 
secousse aurait pu renverser ITÉtat, ou n'eût pas 
été soutenue • ils ajournèrent le bien qu'ils vou- 
laient ^aire, et ils le firent avec certitude et 
solidité. 

Les moyens qu'ils employèrent furent pris en 
eux-mêmes dans le droit naturel, dans les lois 
de l'État, et même dans le régime féodal. 

Ainsi dans leurs domaines ils afiranchirent 
leurs serfs, et dans tout le royaume ils voulurent 
que la franchise fût donnée à bonnes et louables 
conditions, considérant que le royaume est nom' 
mé des Francs; voulant que la chose soit en 
vérité accordante au nom, et que les autres 
seigneurs prennent exemple d'eux. 

Ainsi dans leurs domaines ils établirent les 
commimeji dont les Gaulois avaient joui du temps 
des Romains, et que lors de la conquête les 
Francs avaient maintenues^ et, dans tout le 
royaume , aussitôt que quelque ville voulait se 
mettre sous leur protection pour participer au 
même bienfait, ils la couvraient de l'aùtorité^ 



( 36o ) 

jrojale ^ et lui accordaiwt le« pi^iviléges qui de- 
vaient augmenter m richesse e% sa population. 

Ainsi tout fief éteint devant se réiinir à la cou- 
ronne comme au premier fief dont relevaient 
tous les autres^ ils profitèrent de toute3 les 
extinctions pour ajouter toujours aux posses- 
sions de la couronne dont ils ne pouvaient rien 
aliéner. 

Ainsi ces mêmes lois des fiefs ordonnant au 
profit du souverain la confiscation en dififérens 
cas^ ils réunissaient les. fiefs des félons^ en vertu 
de la loi même qui punissait leur félonie. 

Ainsi la royauté leur donnant partout le droit 
de justice^ ou pbxt&t leur imposant le devoir de 
la rendre à tous^ ils établirent d'abord quatre^ et 
ensuite plusieurSi baillis royaux ^^ qui rectifièrent 
1^ jugemens des seigi^ura y firent justice à qui 
le suzerain la refusait; masquèrent les cas privi- 
légiés pour lesquels on ne pourrait plaider que 
devant les juges royaux , et enfin igimenèrent 
toutes les justices à la justice royale. 

Ainsi enfin les mallumy les placita, les parle-' 
CQsens de la première et de la seconde race^ ùà-* 
saient une partie essentielle de la constitution* 
Ils s'étaient trouvés anéantis de fait^ ou du moins 
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concentrés dans le seul conseil du roi , lorsque le 
roi n'eut plus sous sa domination immédiate que 
ses propres domaines; mais à mesure (jue ces do- 
maines s'agrandirent^ que l'autorité s'affermit^ le 
eonseil du roi au parlement remonta vers son 
ancienne institution } ety rétablissant alors l'unité 
monarchique^ en déploya l'autorité contre l'in- 
dépendance des grands vassaux^ et finit par 
réduire cette indépendance à une entière sou* 
mission^ 

Ce n'est pas le tout de connaître et de vou- 
loir le bien^ il ne faut le voir que quand et 
comme il peut élre fait. Eki repassant avec 
soin sur toute l'histoire de la troisième race, 
depuis Hugues Capet jusqu'à Louis XIII, on 
est encore étonné, non pas que l'autorité royale 
se soit affranchie si tard de tout ce qui l'entra- 
vait, mais au contraire qu'elle ait toujours sans 
interruption et avec succès travaillé à s'en af- 
franchir. A peine le petit - fils de Hugues Capet 
est affermi sur le trône , qu'un de ses plus grands 
vassaux envahit une monarchie voisine , et fonde 
une puissance rivale^ avec laquelle il devient en 
France aussi puissant que le roi lui-même. Un 
divorce impolitique vient rendre encore cette 
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rivalité plus redoutable. Éléonore de Guyenna 
transporte à TAngleterre plusieurs grandes pro- 
vinces de France. Les prétentions de l'Angleterre 
contre la branche des Valois rallument et per- 
pétuent les guerres qu'une première rivalité avait 
fait naître. Des siècles entiers ont peine à les 
éteindre. Elles laissent un moment de calme^ et 
alors ritalie devient une nouvelle source de dis- 
cordes. L'accroissement immense et subit de la 
maison d'Autriche menace de tout engloutir, 
et tend fortement tous les ressorts de la politique 
la plus compliquée. A tous ces ingrédiens trop 
capables de produire la fermentation la plus ter- 
rible , les excessives prétentions de la cour de 
Rome, la scandaleuse inconduite du clergé (0, le 
génie infernal d'un moine ambitieux, ajoutent le 
feu des guerres 4e religion j et l'incendie se com- 
munique à toute rEurope. Voilà en quatre phrases 

(0 Dès la fin du treizième siècle, les conciles (de Wurtz- 
bourg, 1287, de Rouen, 1299) s'étaient élevés, mais inu- 
tilement, contre les désordres ecclésiastiques. Frappé de 
la continuité ou du renouvellement de ces désordres, le 
concile de Trente travaillait sérieusement à une réforme 
plus nécessaire que jamais. Son histoire nous apprend 
quel homme et quels moyens on employa pour s'y opposer. 
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l'histoire de la troisième race jasqu'à Louis XIII. 
Or^ parmi tous ces troubles de rivalité, de pré- 
tentions, de conTiêtes, de reUgion, qu'on se re- 
pre'sente le roi de France réduit à ses seuls domai- 
nes, et à sa qualité de suzerain sur tous les grands 
vassaux j qu'on le suive pas à pas , qu'on l'observe 
au milieu de tous ces écueils, touchant quelque- 
fois, ne se brisant jamais; cédant aux vents quand 
il ne peut s'opposer à euxj manœuvrant avec un 
équipage dont il n'est pas le maître absolu, qui 
lui refuse ou lui vend ses services, et cependant 
ne s'égarant point sur cette mer orageuse; diri- 
geant toujours avec une patience infatigable et 
un coup d'œil infaillible le vaisseau de l'État, 
vers le phare tant attendu de l'unité monar- 
chique, vers le port de l'autorité royale; et au 
bout de sept cents ans, y entrant à pleines voiles, 
avec un gouvernail éprouvé par une si longue 
traversée, et tenu par Une main ferme, pour 
étaler aux yeux de toute l'Europe et du monde 
entier le subHme .et imposant spectacle du règne 
de Louis XIV; et que l'on me dise quelle est 
l'histoire que l'on peut mettre à côté de celle-là; 
que l'on me dise où l'on trouvera une prudence 
plus consommée, une conduite plus sage dans 



C 364 ) 
ses lenteurs^ plus hardie dans ses coups d'éclat; 
une race de rois qui aient plus lait pour se rap- 
procher de leurs sujets^ une nation qui ait plus 
contribué à leur rendre leur autorité , et qui ait 
eu plus à s'applaudir d'y être parvenue^. 

Lorsque nous serons au ministère du cardinal 
de Richelieu^ )e reviendrai sur ce tableau^ qu'il 
ne faut jamais perdre de vue^ et dans lequel la 
majesté royale reçut alors ses dernières couleurs 
et sa plus forte attitude. 
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LETTRE XL. 

Changement dans l'empiFe en Italie. 

Une perspective bien différente se préparait 
dans l'autre partie des états de Charlemagoe, Ses 
descendans n'avaient pu conserver l'hérédité de 
la couronne impériale; ils nWaient pu même 
s'en assurer l'élection dans leur famille. Toutes 
les grandes maisons de l'empire ne pouvaient 
mander de profiter de cette occasion pour éta- 
blir leur entière souveraineté; et c'est a compter 
de la mort de Loiiis IV, qu'il faut chercher l'o^ 
rigine de cette multitude de souverainetés qui 
composent aujourd'hui la constitution germani- 
que* Lorsque vous voudrez connaître cette im- 
mense histoire dans ses principaux détails, il 
faudra choisir parmi les auteurs allemands ceux 
qui sont les plus estimés ; et l'histoire particulière 
de chacune des principales maisons achèvera de 
vous faire connaître les détails <pi tiennent k cha- 
cune d'elles. Mais quand vous voudrez ne pren- 
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dre dans Fhistoire d'^ÂUemagne que ce qui est 
nécessaire pour voir comment la constitution 
s'est formée à travers tous les troubles de Tanar- 
chie , suite nécessaire de Fétat d'incohérence et 
d'incertitude dans lequel elle fut long-temps , il 
suffira de lire la décadence de Fempire par le 
père Maimhourg (0, ou rhistoire générale d'Al- 

(t) Le père Maimbourg, dans cet ouvrage, devait fré- 
quemment se trouver dans le cas de parler des préten- 
tions et de la conduite des papes vis-à-vis de l'empereur 
et des autres souverains de l'Europe : il en parle toujours 
avec sagesse^ mais avec vérité, et sans adopter les prin- 
cipes qu'il entendait soutenir autour de lui *. 

« La grandeur d'âme et la générosité s'accordaient ad- 
« mirablement bien dans saint Louis avec l'humilité cbré- 
» tienne ; et ce grand roi, qui avait tant de vénération 
» pour les papes, ne voulait point qu'ib passassent au-delà 
» du spirituel, pour étendre leur pouvoir sur le temporel 
» des princes. » 

£n parlant du serment de l'empereur à son sacre , il dit : 
« Le pape prétendait que ce fût un serment de fidélité , tel 
» qu'un vassal le doit faire au seigneur duquel il relève; 
» qu'avant ce serment l'empereur élu n'avait aucun droit, 
» ne pouvait faire aucune fonction Et il est si vrai que 

* Il a fait de même dam son Traité historique des prérogatives 
de la cour de Rome : il j maintient les libertés de Téglise gallicane 
ci les actes du concile de Constance. 
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lemagne par le père Labarre^ Après avoir lu ces 
deux ouvrages, vous serez encore plus convaincu 
d^une maxime que j'ai rappelée dans Tarticle 
précédent : c'est que les constitutions ne se per- 
fectionnent qu'avec le temps^ et que lorsqu'elles 
n'ont point un principe radicalement vicieux, une 
longue suite d'eflForts, toujoursr dirigés dans le 
même sens, finit par en tirer un parti avanta- 
geux. 

En considérant l'état impolitique dans lequel 
se trouvait l'empire à la mort de Louis IV, les 
circonstances plus critiques encore qui sem- 
blaient le menacer jusqu'au règne de Rodolphe 
de Hapsbourg, et les violens déchiremens que 

» le pape prétendait tout cela, qu'il en fit une constitution, 
» mise après sa mort parmi les Clémentines , dans le corps 
» du droit. » Il cite la bulle par laquelle Jean XXII déclare 
«qu'en vacance de l'empire le gouvernement appartient 
«exclusivement au pape, cui, in personâ beati Pétri, 
^terreni simul et ^œlestis imperii jura Deus ipse corn- 
»misit. » 

Rien de plus sage que ce qu'il dit sur Louis de Bavière. 
« Il voulut faire déposer le pape qui l'avait déposé lui- 
» même, ne considérant pas qu'il ne faut jamais tirer raison 
> d'une injustice par une autre aussi grande que celle que 
» l'on veut punir. » 
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depuis , lui firent éprouver toutes les guerres de 
religion^ vous ne pourrez vous lasser de recon- 
naître dans le traité de Westphalie le fruit tar- 
dif^ mais bienfaisant 9 d'une longue persévérance. 
Il faut^ aux deux auteurs que je viens de citer ^ 
ajouter la lecture du traité de Westphalie par le 
père Bougeant, ^iusi que tout ce qui^ dans l'his- 
toire de Puffendorfy a rapport à cette célèbre 
époque ; et alors vous connaîtrez tout ce qui ap- 
partient à cette vaste étendue du continent eu- 
ropéen connue sous le nom de V Empire Germa^ 
nique. 

Ce n'est pas dans un Essai aussi abrogé que ce- 
lui-ci, que l'on peut traiter un sujet si compliqué. 
Aussi n'entre-t-il dans mon plan que de fixer vo- 
tre attention sur les plus grands événemens, de 
VQus en faire remarquer les causes et les suites, 
et d'indiquer où et comment vous pouvez en ac- 
quérir une plus entière connaissance. Je ne m'ar- 
rêterai dans ce moment qu'à ceux qui nous con- 
duisent jusqu'à l'époque où la maison d'Autriche 
remonta sur le trône impérial dans la personne 
d'Albert, et je réserverai pour d'autres Lettres ce 
qui tient aux successeurs de ce prince. 

Parmi les révolutions que l'expulsion de la 
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maison de Charlemagne et Féligibilitë de sa cou- 
ronne produisirent dans tout ce qui constituait 
son vaste empire, les parties qui étaient au-delà 
des Alpes ne restèrent que faiblement attachées à 
la constitution. Tous les États, et les grands États 
encore plus que les autres, ont leurs bornes mar- 
quées par la géographie elle-même -, et si un gou- 
vernement ferme et unique, en triomphant des 
obstacles, vient à bout de franchir les bornes de 
la nature , elle reprend inévitablement ses droits, 
sous un gouvernement foible ou composé. Ainsi, 
ce que Ton appelait les deux royaumes de Bour- 
gogne, et qui comprenait une jiarlie de la Suisse, 
la Franche - Comté , le Bugey, la Bresse, le 
Genevois, la Savoie, le Dauphiné , la Pro- 
vence, ne resta que peu de temps et que faible- 
ment uni à Fempire. Sa position l'en séparait 
chaque jour^ les intérêts s'éloignaient de plus en 
plus; rien ne peut remplacer d'une manière du- 
rable ces deux li^ns de tout Etat, quel qu'il soit^. 
Les prétentions que l'empire conserva sur toutes 
ces provinces, ne lui donnèrent jamais que des 
prétextes ou des occasions de guerre, dont il ne 
retira aucun avantage réel. Or, surtout pour un 
corps fédératif, toute guerre dont on ne tire au^ 
IL ^ a4 
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can aramaçe, est mie 
seulement lien ne compense la perte d^homiiies et 
insurgent, mais le dé[A secret de les xvoir perdns 
sans aucun éqniTalent, laisse le désir de t^rter de 
noureau la fortune dans on autre moment; et ce 
déà»ir ne peut manquer d'entraîner dans de gran- 
des fautes. L'empire conserve encore aujourdlim 
une partie de ses prétentions^ mais il fiiudrait un 
bien grand changement politique^ pour qu^ es- 
sayât de les faire valoir; et quel que put être le 
succès de ses tentatives^ je ne craindrai pas de- 
vancer qu'il n'en tirerait aucune utilité. 

Cette même position naturelle^ cette difficobe 
de communications que les neiges renouveOesi 
tous les ans dans les Alpes^ se trouvant secondées 
en Italie par d'autres combinaisons -morales et 
politiques^ devaient en rendre la conservation 
plus difficile^ et la séparation presqitô inévitabfe. 
Trois causes devaient, ce me sembie^ affaiblir 
successivement la puissance impériale en Italie. 
lo L'esprit commercial, apjpartenaat plus spé^ 
cialement à un peuple qu'une longue suite de 
côtes appelle à négocier chez toutes ces nations. 
Cet esprit commercial, que ses lichesSès ipro- 
voquent toujours à rindépendancè, séparait en- 



ILièrement les intérêts de Fltalie de ceux du eoa- 
tînent tO , ou du moins Tltalie ne voulait pas 
recevoir de fui la loi sur ses intérêts j cUfe voulait 
la lui dicter. L'exemple de Venise, et du pouvoir 
qu'elle acquit presque à sa naissance, pouvoir 
qu'elle ne dut qu'à son commerce, était jjjne 
perspective encourageante. Il régnait d'ailleurs, 
comme je l'ai déjà dit^ dans tout ce qui était 
au-delà des Alpes, un reste de génie républicainj 
reste bien défiguré, mais dont l'ambition de 
quelques-uns se servait avec avantage pour en r 
tretenir Forgueil de tous. Cela est si vrai, qu'il 
n'y a presque pas de grandes villes en Italie, 
que même, parmi les petites, il y en a peu qui 
n'aient eu, pendant plus ou moins de temps, la 
prétention de se constituer et de se gouverner 

v'^ Les fiers cD&quérans âe la Sicile avaient eux-méînes' 
senti la nécesské de soutenir et de propager cet «sprit. 
Guillaume, fils de Roger, dans un traité qu'il fît avec l'em- 
pereur Comnène , fut autorisé à garder dans ses États tous 
les ouvriers en soie qu'il avait enlevés de la Grèce. Cela 
niit la Sicile dans le cas de fournir des soieries à toute 
l'Europe; et, cela augmentant le nombre des ouvriers, ils 
se répandirent dans Tllalie , et lui portèrent les avantages 
4« ce commerce. 

.4. 
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en république, A la vérité, il n'était pas presa- 
mable qu'elles obtinssent un grand succès des 
efforts qu'elles faisaient pour y parvenir^ mais 
ces efforts eux-mêmes, la volonté de les sou- 
tenir, et l'espoir orgueilleux d'en voir un jour 
les heureux fruits, agissaient sans cesse sur les 
faibles liens qui unissaient encore l'Italie k un 
empire déjà affîiibli, déjà divisé en loi-ntiéme, 
déjà composé d'une foule de souverainetés. Et 
cette cause, toujours subsistante, ne pouvait, 
avec le temps, que s'accroître et produire des 
effets auxquels il était difficile que l'empire op- 
posât une force réprimante, qui ne se trouve 
jamais que dans Funité politique d'un Etat, et 
rarem^it sous un chef éligible. 

2^ LVsprit général de la nation itahenne âait 
en opposition perpânelle avec celui de l'Aile- 

« 

magne. Le flegme germanique ne pouvait goèie 
se conoliar avec la vivacité ultramontaine; et 
cette difiarence de génie des deux peuples pa- 
raissait même, et conséquemment se perpânait 
dans leurs langues. Outre Fopposition que mettait 
à toute union durable entre ks deux peiqdes 
un contraste qui se substituait chcx Fun et lautie, 
qui tenait au soleil^ au territoire, à niabitnde 
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d'une boisson active et capiteuse, contre celle 
d'un vin froid et sans force, cette même vi- 
vacité tenait toujours Timagination italienne « 
attentive à chercher tous les moyens de se sous- 
traire à la domination germanique. Elle multi- 
pliait ou mettait en œuvre les moyens d'attaque, 
pendant que celle - ci était par ses formes même, 
obligée de déhbérer longuement sur les moyens 
de défense. Cette lenteur inévitable dans la cons- 
titution germanique, et qui Fêtait encore plus 
dans un temps où cette constitution n'avait pas 
une consistance bien fixe, a quelquefois été fa- 
tale à l'empire, lorsqu'il lui a fallu défendre son 
propre territoire; à plus forte raison devait-elle 
lui être souvent funeste, lorsqu'il fallait se réunir, 
s'armer et mËrcher pour reprendre ou pour con- 
server des provinces éloignées, et que tout ap- 
pelait à l'indépendance. Malgré toutes les chances 
que semblaient offrir à l'empire les jalousies 
mutuelles de ces provinces, le peu d'ensemble 
de leurs tentatives, l'ambition de quelques par- 
ticuliers, il ne pouvait résister plus long- temps 
sans être entamé, et il le fut en Italie avant de 
l'être partout ailleurs. 

3° Mais ces deux causes étaient sans cesse 
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alimentées par une troisième, qui devait les tenir 
perpétuellement en action ^ les mettre en jeu, 
et s'approprier leura effets, ou au moins les 
o{)poser aux efforts de Tempiré.' Cette trwièmé 
i^use était la puissance temporelle des pape^^ 
Cette puissiance s'était déjà l^eau$Qup aiigmei^ce; 
et tendait à «'augmenter encore. JRour qu'oB m 
éroie jpas que je veuille en faire Ja censure CO, je 

a 

ine iâte de dire que cela devait être j que c'était 
lyj rapport iiécesçaire de l'état des choses; et 
que, quelque moyen que l'oû prît pour l'em- 
pécher, la marché des événemens politiques et 
religieux ppnduisait inévitablement à l'augmen- 
tation dç cette puissance. Le président Hénault 
a 5aisi ce|y;e réflexion > et l'a présentée avec sa 
justes$e ordinajir^ : Tout doit changer en mem0 
tenips dans le monde, si Von veut que la même 
h4vW'0nie et le mén^e ordre j' subsistent. Ce 
priftçfpe est conforme à la raison, et démontré/ 
par l'expérience* Faute de l'avoir cojjru, pu 
d'avoir vouju le suivre, on est sou veut jtombé 
dans de g;rande3 erreur^. Il doit être la boussole 
4e tfps ceux qui administrent ou négocient les 
intérêts des empires. 

W Yofez d-dassus là note page ao2 et suit. 
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ïia reiigion cbretiei^ne, pauvre, errante et 
contrainte de se cacher dans Içs cqpimencemens, 
a 4]i5i> quand elle i^qnta sur le trône de Constant* 
tin, prendre, si j'pspi|i'e:^Fimer ainsi, la robe 
virile qui aQUonçait sa force, et se montrer 4U^ 
yeux du pe]ijJ,e ayec un éclat, a^ec une riches^ 
.qvft ne :}fii ^a^raient pas convenu d'abord. Le 
peuple ne put aii^er longrtemps une religion pu- 
jf^ement spépulatiye ; ses idée^ sopt trop bornée» 
et.trop gfossièrçs.llitimera, il suivra une religiofi 
pauvre, si elle est persécutée , parce que le sang 
de ses martyrs imprime à ses dogmes autant qu'à 
son culte un caractèi^e de grandeur et de ma-^ 
jesté que l'homme ne peut refuser au sacrifice 
volontaire que l'Jllomme fait de sa vie.Il aimera,^ 
il suivra une rehgion riche et puissante, parce que 
l'imposante solennité de ses mystères, parce que 
Télévision temporelle de ses ministres lui don- 
nent , de la grandeur et de la majesté de Dieu, 
dés image», terrestres à la vérité, mais les seules 
qu'il soit capable de saisir. 

Cette puissance tempcMrelle ne pouvait appar- 
tenir au chef de l'Église qu'avec des grandes 
propriétés* S'il possédait ces grandes propriétés 
comme simple sujet, sa dignité, et ^r consé-* 
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quent la dignité de FÉglise, diminuaient d'autant 
dans Tesprît du vulgaire , à ^i il ne faut pas de- 
mander de juger des choses spirituelles autre- 
ment que par ce qu'il voit des yeux du corps. 
S'il les possédait comme sujet vassal^ il pou- 
vait dans mille occasions se trouver obligé, ou 
de résister à l'empereur, ou de lui céder» 
Dans le premier cas, c'était un conflit du sujet 
contre son souverain , spectacle toujours dange-^ 
reux. Dans le second, c'était une humiliation 
pour l'Église , dans le chef de laquelle il était 
difficile de distinguer toujours le souverain spiri-- 
tuel et le seigneur temporel. Enfin, la religion 
chrétienne étant devenue la religion universelle, 
celui qui en représentait sur la terre le fondateur, 
ne pouvait pas être astreint à une obéissance qui 
aurait sans cesse contrasté avec sou autorité,- 
C'est donc l'état même des choses qui amenait 
ce changement. Je sais qu'on en a abusé : je sais 
que l'on a outrepassé tous ces rapports; mais c'est 
que l'homme va prfssque toujours d'une extré- 
mité à l'autre; c'est qu'il ne s^arrête au point où 
il doit se fixer, que lorsqu'il y est ramené par ses 
écarts mêmes. Les papes ont sans doute abusé ^e 
la puissance spirituelle ; m^is il n'en e^it pa^ 
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moins vrai que le bien de la religion est essen- 
tiellement attaché à ce qu'ils Texercent^ en se 
renfermant dans les bornes prescrites. Les papes 
ont quelquefois profite de leur puissance tem- 
porelle pour augmenter leurs propriétés ou pour 
exciter des guerres injustes^ mais il n'en est pas 
moins vrai que leur puissance temporelle est de- 
venue nécessaire au respect qui leur est dû, et que 
des rapports nécessaires en ont fait aujourd'hui 
une partie de l'édifice politique de l'Europe. 

Je vous renverrai, ou plutôt je vous demande 
de revenir toujours à cette digression, quand je 
parlerai des troubles trop sanglans et trop multi- 
pliés auxquels a donné lieu la mauvaise applica- 
tion d'un bon principe : vous troi^vcrez dans le 
premier livre de l'histoire de M. de '^hou (0, un 



^ 



\ 



(0 II n'est pas inutile de rappeler ici ce qui est dit dans 
Je Dictionnaire historique y Paris , 177a, tom. I*"", préface, 
pag. XII : « L'illustre de Thou, pour avoir osé être vrai, 

> souleva lés catholiques emportés et les déclamateurs pro- 

> testans ; il se vit accablé de libelles. » Les auteurs du 
Dictionnaire ajoutent ; « Avec des talens bien inférieurs à 
» ceux de ce grand homme, pourrions r nous avoir un sort 
» semblable ? » Tous ces libelles furent promptement ou- 
blie's. Un seul ( Joannis Galli Notationes in Historiatn 
Thuani) a échappé à l'oubli général, parce qu'il fut coU' 
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beau tableau des maux qu'haut produits les pré- 
tentions outrées de la cour de Eome, C'est un de* 
morceaux dans lesquels on reconnaît le plus le 
profond jugement de ce §9ge historien, fit vou^ 
eo sentirez mieux le njiérite, qu^nd vous con- 
naîtrez mieux Forigine de la grandeur de la nou- 
velle Rome. 

damné et birùlé, comme pernicieux^ séditieux , plein d'im^ 
postures et de calomnies. 
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LETTRE XLL 



Accroissement de la puissance papale. 

Xj^ pripcipe dpnt je yqus parlais dans ma der- 
îiîèri^ Jjettre^ s'étendait de jour en jour j il deve- 
iiait we Cause ^ti ve ^ travaillant s^ns cesse à 
ajouter à la puissjsmce d^s papes tout ce qui se dé- 
tachait jourjuellemept de la puissance des empe-- 
reu^Sé La crainbs qu'inspira souvent aux papes 
l'audace de tous les tyrans qui s'élevaient en Italie, 
les empêcha quelquefois de suivre leurs projets, 
et les força souvent d'accorder ei\i% circonstances 

r 

ce qu'ils se promettaient . bien de reprendre un 
jour. Mais à travers tous les obstacles que fai^ 
saient naître les démembremens qui s'opéraient 
en Italie, lés papes ne perdirent jamais leur but de 
vue, et plusieurs choses contribuèrent à les y faire 
parvenir* 

lo Ghatrkinagne ayant été couronné à Rome, 
Tusage s introduisit chez^ ses successeurs de suivre 



-4 
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cette même formalité. Ce qui avait été y de la part 
du premier empereur, un acte de sa pure volonté 
et de sa toute -puissance (0, devint, avec le 
temps y une nécessité à laquelle ils ne purent se 
soustraire. Le com*onnémei)t à Rome fut regardé 
comme indispensable pour donner le titre d'em- 
pereur \ et telle est la force de l'opinion , de l'ha- 
bitude ou du préjugé, même dans les plus 
grandes choses, que cet usage a subsisté jusqu'à 
Charles-Quint. Il était aisé à la cour de Rome de 
tirer d'un usage réputé nécessaire, des conséquen- 
ces extensives de son autorité : et l'histoire mon- 
tre en eflFet que c'est de là que partirent presque 
tous les argumens que cette cour fit valoir, non- 
seulement contre l'autorité des empereurs, mais 
encore contre celle de tous les rois. 

ao Dans le g® siècle les papes n'osaient point en- 
core se faire consacrer, avant que leur nomina- 
tion eût été confirmée par l'empereur. Le pape 
Serge II ayant osé le premier devancer cette 
confirmation, les évêques ne l'approuvèrent qu'en 

(*) La preuve, c'est qu'en 8i3, quand il associa Louis à 
l'empire , il lui commanda de prendre la couronne sur l'au- 
tel, et de la mettre lui-même sur sa tête. L'abbé Velly 
observe que le pape ne fut ni appelé ni consulté. 
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réglant que cela n'arriverait plus à l'avenir. Le 
même principe fut reconnu dans un concile tenu 
à Rome en 964 : c'est là que fut rendu le décret 
célèbre dont j'ai déjà parlé, et par lequel il était 
dit que ni le pape ni les évéques ne pourraient 
être consacrés qu'après que leur élection aurait 
été approuvée de l'empereur. Les papes cherchè- 
rent sans cesse à éviter cette confirmation, qui 
s'accordait mal avec l'extension de leurs droits. 
Elle était cependant encore pratiquée du temps 
de Grégoire VII ; car ce pontife, un des plus vio- 
lens promoteurs de la puissance papale, avait, 
lors de son exaltation au pontificat , demandé la 
confirmation de l'empereur. Mais une fois en 
possession de la tiare, il porta ses prétentions 
plus loin que tous ses prédécesseurs. Le premier, 
il a su faire valoir les fausses décrétales , monu- 
ment honteux et -sacrilège d'un fanatisme impos- 
teur, dont la fausseté n'a été découverte que tant 
de siècles après. Le premier il osa, à la faveur 
de cette œuvre de ténèbres et d'iniquité, fran- 
chir les bornes de sa puissance, et déposer les sou- 
verains. C'est à lui que l'on attribue le fameux 
Dictatus, qui établit que le pape a le droit de 
déposer l'empereur, et de délier ses sujets du 
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serment de fidélité. Avec de telles prétentions^ 
qui dans la suite ne furent que trop mises en \xs^ 
ge, les papes ne pouvaient se s(miïi«ttre Song-f 
temps^à attendre la confirma^tion de celui qu'eux-r 
ihêmm s'at^rogeâi^nt le droit de déposer. lU 
travaillèrent donc à rendre leur sacre ab^oliUnent 
indépeiùcjant du pouvoir impérial, et ils y par- 
vinrent. 

3® DanS' un temps où les bornes des deux a^o^ 
rites étaient pcru connues, on devait être fialti- 
rellerrient porté à attacher une grande ptdssancè^ 
temporelle à ceux dont on voyait que la puissance 
spirituelle avait une si grande influence sur la 
politique. Le premier pape qui vit l'incroyable 
succès qu'eurent ces e;scommunications lancées 
contre des têtes couronnées, dut sams dx^ute en 
être étonné lui-onéme ; mais la cour de RxiAne dut 
sentie Went^t qu'avec cet inépuisable ars^enal, sofl 
autorité devait prendre un accroissement rapide 
et se dégager entièrement de toutes les gènes qui 
lui avaient été données jusqu'alors. Les premières 
tentatives de l'excommunication furent fhites par 
Nicolas I«r, vis-i-vis de Lotbaire, roi de Loin 
raine, et petit-fils de Gharlemagne. Il'fut menneé 
d'être qxicommicmié , s'il ne renonçait pas à WâU 
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trade, s» femihe. Ce qm n'avait éU qtt'uUe nyew 
nace ^ devint daûs le sièele suivant nue rëaiité, 
Robert , fils de Hugues Capet, fut excommunié 
pour un mariage que Grégoire V déclara nul. 
JEn vain voidut-il ne pas reconnaître cette injueste 
^sentence; abandonné par ceux mêmes cpii lui pa-*- 
raissaient le plus attaxîhés^ il dut Cràîhdre qae 
<îette excommunication ne seï*vît de cause ou dé 
prétexte pour le précipiter d'un trône sur lequel 
il n'était pas bien affermi. Il céda • et dès lors k 
puissance à laquelle il s^était soiïèàis sentit qu'a*» 
veè de pareils mojens elle pouvait tout ôsér, et 
relie osa tout. 

Philippe I«^ en fitjl'épreuve. Excommunié deux 
fois par le pape Urbain 11^ il fit, ou il se crut 
obligé d'imiter la soumission de Robert. Ce quf 
feur avait réussi en France vis-à-vis d'un mo- 
narque puissant ethéréditaire, les papes devaient le 
tenter encore avec plus de succès vis-à-vis des 
princes auixquels ils ne supposaient pas les mêmes 
moyens de défense. Ces princes mêmes, et mal- 
beureusement presque tous les souverains, par un 
aveuglement inconcevable, travaillèrent eux-mê- 
mes à accréditer dans l'opinion publique une 
.atm^ qui n'avait et nse pouvait avoir de force que 
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par cette opinion. Quand elle attaquait un de 
leurs rivaux et de leurs ennemis, non-seulement 
ils l'approuvaient , mais ils provoquaient quel- 
quefois l'excommunication; et en se chargeant 
eux-mêmes d'exécuter la sentence qui dépouillait 
un souverain de ses Etats , ils soumettaient les 
leurs à Cette juridiction usurpée, et se préparaient 
tous les malheurs qui devaient en résulter. L'his- 
toire, pendant près de quatre siècles, est remplie 
des terribles effets du préjugé qui attacha tant 
de force à ces excommunications. Pendant quatre 
siècles on en suit les traces à travers les révoltes, 
les guerres civiles et toutes les calamités insépa- 
rables de pareils troubles. Et bien plus tard en- 
core, dans un tomps où ces armes enfin émoussées 
ne paraissaient plus redoutables, on voit com- 
bien la cour de Rome, sollicitée par celle d'Espa- 
gne, tenait à l'excommunication de Henri IV, et 
combien il fallut de patience et d'adresse au car- 
dinal d'Ossat pour faire prononcer une absolution 
qui, dans la forme, était elle-même dangereuse 
pour l'autorité royale; car le droit d'absoudre 
suppose nécessairement le droit de condamner. 
Ainsi ce droit d'exconanumcation que les cir- 
constances, les préjugés, l'audace, la jalousie peut- 
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et une superstitieuse ignorance des vrais prin- 
cipes de la religion , contribuèrent à e'tablir et 
à accréditer, en étendant siir toutes les parties 
du globe, au profit des papes, une puissance 
d'opinion, leur donna le temps et les moyens d'en 
établir une réelle en Italie. 

4® Rien n'était négligé pour affermir cette 
puissance , et c'était surtout au dehors que l'on 
allait chercher les moyens de la consolider. Le 
meilleur était sans doute de se faire dans les 
royaumes chrétiens un revenu annuel et certain. 
C'est ainsi que s'établirent le droit de bulles et 
celui des annates. C'est ainsi qu'en Angleterre, 
dès le milieu du neuvième siècle, on avait établi 
le tribut appelé le denier de Saint^Pierre. Ce 
tribut occasiona par la suite les plus grands 
troubles dans cet Etat, et fut une des choses 
qui contribuèrent le plus à servir le projet de 
Henri VIII, lorsqu'il voulut se détacher de 
l'égUse romaine. 

5° Un événement qui est devenu célèbre dans 
l'histoire, et qui a donné lieu à mille conjectures, 
vint encore, sur la fin du onzième siècle, ajouter 
des forces réelles à la puissance papale. Une hé- 
ritière de ces souverains qui s'étaient élevés en, 
IL 25 
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Italie^ conçoit Tidée de faire passer sa souverai- 
neté au saint Siège. Mariée une première fois^ ou 
au moins fiancée avec un duc de la Basse-Lor- 
raine^ mariée ensuite avec un fils du duc de 
Bavière^ elle impose pour condition (0^ au moins 
à celui-ci^ qu'elle ne lui donnera pas de postérité; 
et conservant ainsi la libre disposition de ses 
États ^ elle en fait au saint Siège une donation (>). 
C'est ce qu'on appelle le patrimoine de Saint- 
Pierre. Nouvelle source de guerres et de rivali- 
tés, mais nouvelle force pour le saint Siège , et 
dont il fut redevable à la comtesse Mathilde. 

6^ Enfin une discussion malheureusement trop 
célèbre par le temps qu'elle a duré , par le sang 
qu'elle a fait répandre , par le scandale qu'elle a 
donné à l'Église, mît encore les papes dans le cas 
de lutter contre l'autorité des empereurs ; ce qui 
ne pouvait jamais ni se faire, ni se terminer sans 
augmenter la leur. Je veux parler de la terrible 
querelle des investitui'es. Ceux qui n'ont vu, dans 
la constance avec laquelle les empereurs ont sou- 
tenu leurs droits à ce sujet, qu'une opiniâtreté 

(») Moréry^ tom. IV, pag. 946, édit. de 1732. 
(*) La donatîoii était faite avant le second mariage, mais 
était révocable par la survenance d'enfans. 
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déplacée, se sont étrangement mépris sur Tintée 
rêt dont était cette grande question. 

Tant que la religion ne fut point associée à 
J'Etat, tant qu'elle n'y fut que tolérée, les évéques 
n'ayant d'autres soins que ceux de leurs églises , 
ne devaient pas plus fixer l'attention du souve- 
rain, que les autres ministres de la religion, dont 
ils n'étaient distingués que par la prééminence de 
leurs fonctions. Mais quand la religion chrétienne 
^ fut devenue religion de l'Etat , quand la dignité 
lépiscopale forma une grande autorité dans les 
diocèses, alors le pouvoir civil dut nécessaircr 
ment in$pecter des hommes puissans , dont l'au-r 
torité, bien dirigée, pouvait lui être utile > mal 
dirigée , pouvait lui être funeste ; dont il devait 
connaître les principes ou prévenir les erreurs. 
Non-seulement il devait les inspecter, mais il de» 
vait de plus avoir le droit de les nommer. Car si 
ce droit ne lui appartenait pas, il fallait ou qu'il 
se trouvât sans cesse exposé aux^uites d'un choix 
dangereux, et fait peut-être avec l'intention de 
lui nuire, ou qu'il s'adressât, pour annuler ce 
choix, à l'autorité dont ce choix même était 
l'ouvrage, Rien de tout ceJa ne convenait à la di-» 

25. 
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gnite royale, iie convenait même à sa sûreté. C'é- 
tait une contradiction perpétuelle de la précieuse 
maxime de Funité des pouvoirs. Aussi Gharlema- 
gne et ses successeurs avaient-ils senti combien 
il leur importait de ne point se dessaisir d'un 
droit dont la conservation tenait à celle de l'au- 
torité même. C'était encore un de ces rapports 
nécessaires qui s'établissent successivement, con- 
tre lesquels l'habitude et l'opinion combattent 
long-temps, mais à qui elles ne peuvent ôter la 
force de la loi , qu'ils tiennent de l'ordre même 
et de la marche des choses. C'est faute d'avoir 
connu ces rapports, ou pour avoir voulu détruire 
ce qui était indestructible , que s'éleva cette ter- 
rible dispute des investitures. Elle fut terminée 
en France par le concordat dont nous parlerons 
dans la suite. En Allemagne , elle fut portée à 
son comble par l'impétuosité réciproque de Gré- 
goire VII et de Henri IV. 

Grégoire, qui s'était donné le droit de déposer 
les rois et de délier leurs sujets , fut irrité de 
l'opposition qu'il trouva dans une chose qu'il 
pouvait présenter comme lui appartenant plus 
<iirectement. Il avait même en sa faveur un mo- 
tif religieux provenant , d'une part , du nouvel 
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ordre politique qui se formait en Europe, de 
l'autre, de la dégradation des mœurs et de Tins- 
truction publique. Plus ce nouvel ordre donnait 
de pouvoir aux grandes dignités ecclésiastiques , 
plus il était intéressant que la première de ces di- 
gnités pût surveiller ceux à qui elles seraient 
confiées. Plus Tinstruction devenait rare, plus 
les mœurs devenaient dissolues, plus le chef de 
l'Eglise devait réclamer le droit de n^agréer pour 
coopérateurs que des hommes à qui leur savoir 
et leur conduite devaient garantir Testime et 
l'approbation générales. Cette observation a été 
présentée avec autant de force que de sagacité 
par Tabbé Pluquet (0^ et je vous l'indique ici, 
parce qu'elle peut vous conduire à apprécier les 
fautes de Grégoire, qui, au fond, voulait le 
bien , qui le voulait fortement , parce que c'était 
son caractère, et dont les écarts peuvent être 
excusés par des intentions louables, mais aux- 
quelles il se livra sans approfondir le danger 
des moyens qu'il employait. 

Henri, outré de l'audace d'un pontife, dont le 
trône dépendait de la nomination, ou du nM^ius 

i") Dictionnaire des Hérésies ^ tom. Icr^ ' 
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Ae la confirmatioa de ses prédécesseurs, se laissa 
emporter à toute la fougue d'un orgueil irrité. En 
n'opposant au ministre de la religion qu'une ré- 
sistance froide, mais inébranlable, il eût triom* 
phé de l'irascible Grégoire, dont ce calme même 
aurait rédou|)lé l'indiscrète ardeur^ mais par une 
de ces fautes trop ordinaires à l'humanité, qui 
se tient difficilement dans les bornes de la jus^ 
tice et de la vérité^ Henri reprocha avec raison 
à Grégoire d'outre-passer ses droits^ et outre- 
passa les siens. Leur réciproque et implacable 
animosité mit l'Allemagne et l'Italie en feu^ 
L'abbé Laugier, dans son Histoire de la répw' 
plique de Venise y peint à grands traits ce com- 
bat indécent dans lequel il n'y avait rien à gagner 
pour aucune des deux, parties, et tout à perdre 
pour la religion. Ce qu'il y a de plus affreux, 
c'est que les papes soulevèrent contre Henri, non- 
seulement ses sujets, mais deux de ses enfansé 
Ce malheureux prince fut la victime de cette 
politique aussi impie qu'immorale; Mais ce fils 
qui avait soutenu cette politique contre son père, 
la rétorqua, lorsqu'il fut empereur, contre ceux 
qui la lui avaient inspirée. Ce même Paschal 11^ 
qui l'avait délié de ses serraens envers son père. 
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fut par lui attaqué^ pris, et obligé de céder les 
investitures : châtiment trop mérité, que la 
justice divine fait presque toujours infliger par 
les traîtres à ceux qui les ont provoqués à la 
trahison. 

Les traîtres ont rarement cette fermeté in- 
fatigable qui n'appartient qu'à la justice et à 
la bonté des moyens par lesquels on la sou- 
tient. Henri V avait arraché, par la force des 
armes, la confirmation d'un droit qui appartenait 
à la couronne. Il l'avait arrachée à celui même 
dont il avait soutenu les prétentions contraires. 
Les papes qui avaient protégé et défendu cet 
Henri V, séduit par eux, et par eux armé contre 
son père, excommunièrent ce même Henri V, 
coupable à leurs yeux de les avoir réduits à re- 
connaître l'injustice de leurs prétentions. Henri 
avait résisté aux justes remords d'un fils ré- 
volté : il céda aux foudres du Vatican. Le pré- 
jugé superstitieux, plus fort que la nature, fit 
ce que celle - ci n'avait pu faire. Ce fut à 
Worms, en 1122, que ce prince renonça en 
faveur des chapitres à toute espèce de nomi- 
nation ecclésiastique, ne se réservant que le 
droit d'investir le bénéficier, avec la cérémo- 
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nie du sceptre, qu'on substitua à la crosse. et à 
l'anneau. 

Il est si vrai que la cour de Rome avait vu 
dans la querelle des investitures le moyen d'ac- 
croître sa puissance , qu'elle en fit par ce même 
accommodement reconnaître l'indépendance ab- 
solue. Le second article pprte que les terres du 
saint Siège seront affranchies de la souveraineté 
de l'empire. 

De toutes ces causes, de toutes ces considéra- 
tions, de tous ces faits, que produisaient tantôt 
l'adresse de la cour de Rome , tantôt le peu d'u- 
nion de l'empire, tantôt la force même des 
choses , résulta d'abord l'affaiblissement, puis la 
perle presque totale de l'autorité des empereurs 
sur l'Italie. 

Les princes que l'on élevait à la dignité impé- 
riale n'avaient pas pour cela plus de force mili- 
taire que ne leur en donnaient leurs propres 
Etats. A la vérité, ils devaient avoir à leur dis- 
position les forces de l'empire, mais ils ne pou- 
vaient presque jamais les employer aussi long- 
temps qu'ils auraient voulu ; et il suffisait que la 
cour de Rome pût influer sur les diètes, soit par 
ses intrigues, soit par ses excommunications^ 
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pour paralyser les moyens de force que Tempe- 
reur voudrait employer, ou au moins pour les 
faire arriver trop tard ; ce qui, en politique , est 
à peu prés la même chose. 
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LETTRE XLII. 



Suite du même sujet* 

L'opinion reçue dans ces temps ^ que les pape^ 
avaient le droit de disposer des couronnes (opi- 
nion qui, comme je Fai dit, eut les suites les 
plus fâcheuses pour la puissance impériale), fut 
encore propagée et affermie par trois événeinens 
singuliers. - 

Les Sarrasins s^étaient emparés de la Sicile, 
de la Sardaigne , et de plusieurs autres îles de la 
Méditerranée. Ce terrible voisinage tnenaçait FI- 
talie pour Tavenir, et en infestant ses côtes nui- 
sait beaucoup à son commerce. La cour de Rome 
voulut intéresser les princes chrétiens à chasser 
ces infidèles. Elle espéra y réussir, en leur don- 
nant la souveraineté de tous les pays qu'ils déli- 
vreraient de ces ennemis du nom chrétien. 

Ces mêmes Normands, que nous avons vus 
dans la seconde race désoler l'Europe et s'établir 
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en France, n'avaient de leur féroce origine con- 
servé qu'un courage intrépide et une audace in- 
fatigable. Ce courage et cette audace leur firent 
tenter les entreprises les plus extraordinaires , et 
dont le récit merveilleux a encore été embelli par 
l'imagination des poètes et des romanciers. Qua- 
rante d'entre eux, revenant de la Terre-Saiûte, 
délivrent la ville de Salerne, dont les Sarrasins 
allaient s'emparer. Le bruit de cet exploit, la 
reconnaissance de l'Italie, les magnifiques pré- 
sens dont elle avait comblé ses libérateurs , ral- 
lument l'ambition guerrière des Normands. Quel- 
ques-uns d'entre eux passent en Italie ; et ce fut 
alors que les fils si fameux de Tancrède fondèrent 
un royaume florissant dans la Fouille , dans la 
Calabre, dans pi*esque tout ce qui compose au- 
jourd'hui les États de Naples et de Sicile. Toutes 
ces nouvelles souverainetés eurent encore recours, 
pour se faire reconnaître, à l'autorité des papes ; 
et c'est de là que viennent les prétentions que 
Rome conserve sur le royaume de Naples. 

Enfin le triste sort de presque tous ceux que 
des sentimens religieux conduisaient en pèlerins 
dans la Palestine, fit naître l'idée d'engager les 
princes chrétiens à se coaliser pour arracher la 
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Terre-Sainte des mains des infidèles. Les croi- 
sades n'étant entreprises que par un motif de 
piété et par Tordre du saint Siège ^ il se crut en- 
core plus en droit de disposer de la souveraineté 
des pays qu'il envoyait conquérir. Ce fut ainsi 
qu^il donna les couronnes de Chypre et de Jéru- 
salem ; ce fut ainsi qu'il profita de la courte 
durée de l'empire des Jiatins à Constantinople, 
pour reprendre même la puissance temporelle 
sur cet empire détaché depuis si long - temps de 
la religion romaine. 

Il ne me paraît pas douteux que ces trois évé- 
nemens^ qui se succédèrent presque sans inter- 
ruption^ n'aient infiniment contribué à assurer en 
faveur des papes les effets des causes que j'ai 
marquées depuis la Lettre XL. Lie développe- 
ment de ces effets était soumis à mille incidens^ 
à mille contradictions^ à mille obstacles. Le plus 
.grand de ces t)bstacles fut le schisme qui affligea 
si long -temps l'Église dans le douzième siècle. 
Tout cela retardait sans doute les effets^ mais 
n'anéantissait pas les causes. 

C'est ainsi que lorsqu'on trouve dans l'histoire 
quelque grand changement politique, on vou- 
drait en vain y trouver le moment fixe où ce chan- 
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gement s'est opéré; on voudrait en vain y trouver 
que ce changement s'est fait d'une manière aussi 
précise, que s'il s'agissait de l'établissement d'une 
loi y dont la date et les dispositioqs fussent faciles 
à déterminer. Ce n'est point là la marche de la 
nature et du temps, les deux seuls grands maî- 
tres qui, en politique, puissent faire des change- 
mens sohdes. C'est cette marche qu'il est aussi 
nécessaire qu'instructif de suivre dans l'étude de 
l'histoire. Pour cela , lorsque , pendant un ou 
plusieurs siècles , on trouve des variations mar- 
quées qui aboutissent à un changement total, il 
ne faut pas chercher ce changement dans cha- 
cune de ces variations, car il n'a été produit 
que par leur ensemble. U faut donc embrasser 
toute leur durée, voir si elles tenaient aux per- 
sonnes ou aux choses ; voir les moyens qu'on a 
mis en jeu; remonter jusqu'à l'origine de ces 
moyens ; voir s'ils n'ont pas été d'abord plutôt 
l'effet des circonstances que des combinaisons; 
comment ensuite la poUtique s'est approprié ce 
que le hasard avait produit, ou ce dont il lui 
avait donné l'idée ; comment elle a suivi ou 
amené le développement; comment elle a profité 
des facilités qu'elle a trouvées; comment elle a 
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renversé ou évité les obstacles qui étaient sur sd 
route. Alors le lecteur intelligent mettra de coté 
tout ce qui n'est que détail minutieux^ tout ce 
qui n'est pas utile à la recherche qu'il veut faire; 
il ne s'attachera qu'à tout ce qui tient directement 
ou indirectement aux causes dont il examine le 
produit ; et ne conservant ^ dans le tableau qu'il 
se fait à lui-même , que ce qui peut servir à le 
nuancer^ toutes les couleurs différentes se fon-^ 
dent dans la perspective, et , présentent à ses 
yeux un ensemble aussi exact que satisfaisant. 

D'ailleurs cette méthode réunissant à la fois 
pour le même intérêt des événemens qui , au pre- 
mier aspect, semblent n'avoir aucune relation, 
les classe bien mieux dans la mémoire^ parce 
que la réflexion , l'esprit d'analyse et de compa^ 
raison , viennent alors à son secours. 

Toute la partie historique qui tient à la puTs^ 
sance temporelle et spirituelle des papes, a été 
bien différemment traitœ^ et de là naissent 
deux dangers que doivent également éviter ceux 
qui veulent étudier l'histoire avec une impartial 
lité juste et éclairée, La plupart des historiens 
ultramontains, persuadés que la sainteté et la di* 
gnité de la reUgion tenaient à la grande extension 
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de la double puissance des papes , n'ont vu d'a- 
bus nulle part, ont vu des droits partout ^ et 
pour leà établir, ont été qiielquefois aveugles, 
quelquefois même peu délicats sur le choix et 
l'application des tnonumens historiques. D'au- 
tres écrivains, au contraire, égarés dans les pro- 
jets d'une orgueilleuse philosophie , et se flattant 
de faire tomber sur la religion les erreurs de ses 
ministres, ont toujours outré les fautes de ceux- 
ci ^ ou, par une intention jplus coupable encore , 
les ont présentées comme une suite nécessaire de 
la sainte doctrine qui en contient la condamna- 
tion littérale. Pour passer entre ces deux écueils , 
le meilleur guide est Y Histoire Ecclésiastique 
de Fleuiy. Rien de plus sage, rien de plus exact; 
ce judicieux auteur a passé au travers de tous les 
préjugés, de tous les systèmes, fBt il ne s'est laissé 
approcher ni par les uns, ni par les autres (0. 
C'est peut-être à cette vérité stricte, vers laquelle 
il voulait toujours marcher sans jamais s'arrêter, 
qu'il faut attribuer la simplicité quelquefois fa- 
tigante de son style. Il semble avoir voulu évi- 
ter tout ce qui pouvait plaire ; il n'a cherché qu'à 

(*) Voyez surtout ce qu'il dit sur les fausses décrétales, 
et son quatrième discours avant le livre 75. 



( 4oo ) 
instruire, il a réilssi. Cette instruction est quel- 
quefois sèche et monotone, mais elle est toujours 
exacte , pleine de sens et de justesse. Ainsi, sur 
tous les principaux faits qui tiennent à Taccrois- 
sement de la puissance des papes , c'est un livre 
qu'il faut toujours consulter pour bien connaître 
la vérité de ces faits, avant d'en chercher et d'en 
tirer des conséquences. 

C'est à cette époque qu'il faut remonter pour 
voir comment fut traitée, ou plutôt comme fut 
obséurcie par les deux partis la question des deux 
puissances temporelle et spirituelle. Pour ne s'ê- 
tre pas entendues, pour avoir mis l'humeur à la 
place de la raison, les deux puissances se sont 
nui réciproquement , et il en est résulté le mal- 
heur des États et de l'ÉgUse. Cet objet est un de 
ceux sur lesquels un homme d'Etat doit avoir 
des principes plus fixes. Ces principes n'ont point 
changé avec le temps et les circonstances, parce 
que, dans toute société, il y aura toujours un 
pouvoir civil et im pouvoir religieux. S'il fallut 
pendant long-temps recourir à ces principes poxu: 
défendre la puissance temporelle contre l'exten- 
sion qu'un zèle aveugle ou une ambition hypo- 
crite voulaient donner à la puissance spirituelle, 
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peut-rétre un jour faudra- 1- il revenir à eux pour 
défendre celle-ci coi:itre }e& clameur» sédâlienscs^ 
contre le& sanglantes pensécution» d'une usurpa->- 
tion tyranxiiquew Dans cefte hitte^ il sera meoie 
d'autant plu^ nécessaire de ^appuyer coBstam-t 
iBeat sur Içs vBaîs et gipands pi^incipes^ qu'on ne 
manquerait pa» d'imputer au pouvoir spirituel 
d'ancieps abus^ qui cependant ae doivent nuire 
ni à l'e^eiice de. ses droits. > ni k raccom^plisse-^ 
ment de se§ dçv^iriçj et que c'eçt par le§ abus 
mêmes auxquels il ^ pu sq Uy^^ir, qu'il faut dé- 
terminer et circonscrire^ l'enceinte dans laquelle 
il doit être rea^ferm^^ niai$ où il jdoitjt à l'^ibri àfi, 
toute ^tt^que^ être <^njbouré dç I^ yéuéif ^tion et de 

la aoumi^îQU publique. 

Daps mes autç^ Ï^Çttjçes je ne i^'^rr^terai j^iM , 
sur ces yaris^tiç^s^ d^ Id^ puissance des papes^ $u^ 

cettç 4wiuutiQ« 4!î h pmss^fiç wpç>iale. Ç^, 
n'^t pas qt^e je ne prouve euf^re sur mfi Pput^i 
beaucoup de foit^s qui m'y rappeUeraûent, et qui 
piï^rraient doi^neir M^V» h ^^^ nouvelle disçu^siop^ , 
npi^is ce sera toujours à celle-ci qu'il faudra vous 
reporter. C'est par elle qu'il faudra ou expliquer 
ces faits, si jeme contente de les indiquer, ou ju- 
ger les courtes réflexions que je pourrai y joindra, 
IL 26 



(4oa) 

L'empire, comme je l'ai déjà dit, n'a point 
abandomié toutes ces prétentions au-delà des 
monts. Un de ses électeurs est encore chancelier 
pour l'Italie; et même pendant la guerre de la 
succession, le pape ayant marqué trop d'attacbe- 
ment à la cause de Philippe V, l'empereur ré- 
veilla en 1708 ses prétentions sur l'Italie, et 
menaça de les faire valoir. Cette menace n'eut 
point d'ejBFet. La fin de cette méiïie guerre, et 
celles qui survinrent jusqu'à la paix d'Aix-la- 
Chapelle, apportèrent dans l'Itahe d'autres chan- 
gemens dont je parlerai dans la suite. Car il est à 
remarquer que cette belle partie du continent 
européen , qui pendant tant de siècles a donné 
des lois aux trois parties du monde, a, plus que 
tout le reste de l'empire d'Occident, éprouvé de 
fréquentes variations, tant pour le partage que 
pour la souveraineté de ses Etats; et qu'au mi- 
lieu de ces variations, l'Italie, déjà éloignée de 
ce qu'elle fut du temps des Romains , s'éloignait 
encore tous les jours de ce qu'elle avait été lors de 
la restauration de l'empire sous Charlemagne et 
ses successeurs. 
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LETTRE XL III. 



Changement dans l'empire en Allemagne. 

De Fautre côté des Al|)es^ l'empire conservait 
à la vérité à peu près ses anciennes bornes^ mais 
ne conservait pas son ancien état politique. Il 
devenait sous le niéme nom un autre État que 
l^on est très-'cmbarrassé de définir. Ce n'était 
plus une monarcliie 5 ce n'était point une répu- 
blique; ce n'était pas une aristocratie^ dans l'ac- 
ception la plus ordinaire de ce mot. Ce corps 
fédératif se composa successivement de toutes 
leis souverainetés qui ss'éle vaient chez lui. Elles 
s'élevèrent en substituant l'éligibilité à l'hérédité 
du trône. Elles s'élevèrent en profitant de toutes 
les occspions qui pouyaient diminuer Fautorité 
impériale et augmenter la leur. On vit bien 
plusieurs empereurs se succéder de père en fils, 
tels qoe Henri 1er et les trois Othons, tels que 
Henri III ^ Henri IV et Henri TV; mais cette 

u6. 
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succession paraissait plutôt une concession de 
Fempire qu'un droit des empereurs. On n'en 
vit presque point faire la moindre tentative, et en- 
core moins la faire ^vec sruccès, pour reprendre 
l'ancienne souveraineté qu'avait eue Charle- 
magne. On peut aisément se faire une idée de 
tout ce que devait produire, dans une aussi 
grande étendue de pays, cette multitude de sou- 
verainetés qui, devaient toujourst étire,, mak qui 
n'étaient pas toujours : e€mféd^rée& cotoïfcre. l'eit- 
nemi Tcouuntyot, et qu'une jalousie réc^qporoque 
arpait souvent les une^ coBtre lîe^ a^uîti^jQ^ C'est 
ce: dont on. peut se convaincre en* paœoucant 
rhisfcoire.de l'empire jusquf à Ckso*!^ 

Trois, maisons oecupèirent priocipaieD^ent ce 
ti^one pendiaiijt plusieui». siéoLss : lfi| mais0ii< de 
SAKOy de Fraoconie et>ide Soifahe. Des guerres 
en; Ijtalîe, des gUenÉes contre les .Houj^roîs . et ie5 
Bcdiraueiis, des< guerres entre eux : voîlà piresr 
que tout (tequi ^e pasfia esk Allemagne jiiidqu'w 
règneiide Cooiiad lY, c'efiti*à-di^e juàfiiie ver$ 
le> milieu dfu treisièzœ siècle ,^ époque à.kfueUe 
les plus grandes disséquions s'élevèrent daof^ l'emr 
pire, èi j; produiskrent uu interrègne quiupaint 
teï*mina par, la ùomiuatba dei Rodolphe, inMIM 
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dont les tr0«iblés se renou vêlèrent après sa mort. 
Ce fiiit à cette épô(fGte qtie s'opérèreùt, cm plu- 
tôt que se consammèr^nt lest chmngem^ens ip&i s'an- 
nonçaient et qui s'effectuaient depuis si long- 
tempSé Ce fut alors que tous les souveraîfis oui 
co-Ëtats qui composaient le .coips germanique^ 
s'emparèrent du "peu de droitis ^ue les em- 
pereurs a[vaient conservés. On voulait toujours 
garder un chef ; il fallait bien que ce chef Asût 
part au gouvernement de l'empire. Mais déjà 
cette part avait été très -limitée, et réduite à 
peu de chose. On la lui hrissa telle qu'elle tétait. 
Ce n'était ipoint là ce qui tentait l'ambition des 
États; ce n^étaii point là ce qui pouvait con- 
tribuer à raffermir leur souveraineté particulière. 
Mais un grand domaine était testé â^ttadhé à 1^ 
dignité impériale, et |)Ouvait lui servit àre-i 
prendre un jour plus d'autorité. Ce domaine 
fut distrait de là couronne, et partagé princi-^ 
paiement entre le comte palatin et les trois 
archevêques du Rhin. Le surplus fut réparti 
entxe les ducs om le& admiuisti^teurs. Le clergé 
ne contribua plus à Teiitretien de la cour im- 
périale ; les villes s'affranchirent du tribut qu'elles 
avaient payé jusqu'aloTs , et sç constituèrent villes 



( 4o6 ) ' 

libres. Tous les droits locaux qui appartenaient 
à la chambre impériale devinrent la propriété 
des États dans lesquels ils se trouvaient. Le 
changement fut si total^ qu'un empereur qui n'au- 
rait eu qu'une propriété d'un modique revenu, 
n'aurait pas été en état de soutenir son rang, 
ou n'aumit pu le soutenir qu'en extorquant ce 
qui^ au titre de son élection^ ne lui était pas dû. 

Alors ^ chacune dé ces souverainetés se classa 
suivant le plus ou moins de puissance qu'elle 
s'était acquis; et cette gradation d'une autorité 
également indépendante dans le droit ^ mais très- 
inégale dans le fait^ fit naître les quatre classes 
qui composent encore aujourd'hui l'empire. On 
vit naître et s'établir le collège des électeurs, 
le collège des princes, le collège des villes, et 
celui de la noblesse immédiate. 

L'autorité de l'empereur se trouva alors plus 
bornée, et moins à portée que jamais de revenir 
dans sa plénitude, à moins que la couronne 
impériale ne passât dans une maison assez puis- 
sante pour revendiquer des droits qu'alors cette 
maison n'aurait pu reprendre sans injustice. C'est 
ce qui pensa arriver lorsque les règnes de Maxi- 
milien et de Charles- Quint eurent montré tout 
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ce que la maison d'Autriche avait et de pouvoir 
et de volonté d'entreprendre. 

L'état d'anarchie qui consomma dans l'empire 
tous ces changemens, en fit naître un qui mé- 
rite d'être remarqué. Au milieu de ce grand 
corps fédératif , un autre corps fédératif se formai 
et se maintint. Un État s'établit dans l'État même, 
et chercha à se procurer, par une alliance indé^^ 
pendante du premier État, une existence et une 
tranquillité que les troubles de celui-ci ne per- 
mettaient pas d'attendre de lui. Le commerce 
créa et exécuta cette idée. 

J'ai déjà dit que par l'esprit qui lui est propre, 
et par l'augmentation des richesses dont il est 
la source, il tend naturellement à l'indépen- 
dance. Bien différent des propriétés foncières, 
qui attachent à l'identité des choses, à la per- 
manence des administrations, il aime le chan- 
gement et les entreprises; accoutumé à calculer 
les chances, il donne souvent à la spéculation, 
c'est-à-dire au hasard, parce que c'est à la 
spéculation qu'i^ attribue même ce qu'il doit à 
la fortune. La situation des grandes villes qui 
se trouvaient sur le bord de la mer d'Allemagne 
et de la mer Baltique, donnait aux spéculations 



(4o8) 

commerciales la plus grande latitude. Plusieurs 
de ces villes se réunirent entre elles, et com- 
posèrent^ sous le nom de villes Anséatiques, ime 
association séparée de celle du corps germanique. 
Hambourg et Lubeck furent les premières qui 
entrèrent dans cette union; Brème et Dantzick 
y furent ensuite admises. Je iie nomme que ces 
quatre villes, parce que c'est à elles que se réduit 
aujourd'hui cette ligue fédéra tive^ la seule de 
ce genre qu^on trouve dans l'histoire moderne. 
Si l'on veut voir combien tous ces démen- 
bremens avaient affaibli l'autorité de l'empire 
en Italie^ et l'autorité de l'empereur en Alle- 
magne^ il faut jeter les yeux sur l'empereur 
Frédéric II. Ce prince, fils de Henri VI, petit- 
fils de Frédéric Barberousse, n'était parvenu à 
l'empire que malgré les élections de Philippe, 
son o^cle et son tuteur, et d'Othon de Bruns- 
wick. Il régn^ plus de trente-six ans. U avait 
de, grandes qualités, un courage et une fermeté 
inébranlables; il était roi de Naples et de Sicile, 
par Constance, sa mère; roi de Jérusalem, par 
sa seconde fenmie Yolande; roi de Sardaigne, 
dont il. avait chassé les Sarrasins; et cependant 
il ne rétablit point dans l'Italie la souveraineté 
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de l'empire^ quoique dans ce même temps les 
papes fussent eux-«mémes très«-tourmentës par 
les prétentions de plusieurs souverains de l'Italie. 
Depuis que l'empire était sorti de la maison de 
Charlemagne, aucun empereur n'avait possédé 
autant d'États que Frédéric; il avait ajouté à 
ses propriétés l'Autriclie^ qu'il avait conquise 
sur le duc de ce nom; et malgré toute cette 
puissance il ne put rendre à la dignité impériale 
son ancienne! grandeur. Un landgrave de Thu- 
ringe, un comte de Hollande^ furent, de son 
vivant méme^ élus empereurs. Grégoire IX, In- 
nocent IV l'avaient excommunié et déposé ; et 
quoique toujours vainqueur de ses ennemis , loin 
de pouvoir rétablir et son autorité et celle de 
l'empire, il ne put pas même rétablir la tran- 
quillité de l'État. Tant était forte la pente qui 
entraînait tout vers un nouvel ordre de choses; 
tant était amenée et mûrie par le temps cetfc^ 
dislocation totale, qui déplaçait tout à la fois 
et les bornes de l'empire et les droits de la 
dignité impériale. 

De tous les autres faits que présente l'histoire 
depuis le règne de Henri l'Oiselear jusqu'à celui 
de Rodolphe, je n'en rappellerai ici que trois. 
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Ils sont aussi satisfaisans pour le cœur cjue pour 
l'esprit. Au milieu de tant d'événemens, de trou- 
bles, de rivalités et d'usurfiations, c'est une 
jouissance pour Fhomme instruit, c'en est une 
surtout pour l'homme moral , de s'arrêter sur le 
petit nombre de faits rares et miraculeux qui 
montrent que la grande et vraie politique se 
concilie avec les principes de la probité j qu'il 
n'appartient qu'à des esprits rétrécis ou à des 
cœurs corrompus, de soutenir que ces deux 
choses sont inconciliables dans l'art de gou- 
verner; et qu'au contraire, la seule politique 
réellement utile, parce qu'elle est la seule im- 
muable, est celle qui repose sur le maintien 
des trois devoirs de l'homme, qui les respecte 
toujours, et ne les attaque jamais. 

Henri de Bavière, successeur d'Othon III, 
voulut avoir une entrevue avec Robert, fils de 
Hugues Capet. Elle eut lieu vers l'an I023. Tous 
deux également pénétrés des devoirs de leur état 
et de ceux de leur religion, tous deux pleins de 
cette estime réciproque que devait leur inspirer 
cette mutuelle persuasion, ne craignirent point 
de conférer entre eux pour concerter les 
moyens d'entretenir l'union dans l'Eglise et dans 
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leurs États. Robert, nouvellement en possession 
d'une couronne, dont on avait détaché la cou- 
ronne impériale, aurait pu ne se rappeler ce dé- 
membrement qu'avec le regret de la jalousie, 
aurait pu espérer de trouver dans les troubles de 
l'empire les moyens de reprendre ce qui avait 
appartenu à Charlemagne. Henri, qui voyait sur 
le trône de France une nouvelle dynastie , élevée 
moins par des sujets que par des rivaux, pouvait 
se servir de cette rivalité même pour fomenter 
l'insubordination ou le mécontentement des 
grands vassaux, et pendant ces dissensions tra- 
vailler à reprendre, soit pour lui-même, soit 
pour l'empire , ce'qu'il aurait prétendu en avoir 
été démembré. 

Telle eût été sans doute la sombré et tortueuse 
politique d'un siècle de lumières. Mais dans ces 
temps d'ignorance, les peuples furent assez heu- 
reux pour être gouvernés par deux souverains qui 
avaient la véritable science, la seule utile, celle 
de leurs devoirs. Ainsi quand on trouvera dans 
l'iiistoire cette entrevue SiYvojey on n'aura pas 
à craindre qu'il y ait été question de partager 
une république voisine, de l'entraîner elle-même 
à sa perte en kii suggérant de fausses tentatives 
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pour Téviter; on n'aura point à craindre que 
dans cetle entrevue les maxidies de la saine mo- 
rale aient etë vérifiées à une injuste amibètion; 
qu'on y ait teikdu les mains, à Ja révolte, en ayant 
Tàir de vouloir IWrayer^ qu^on ait joué la sû- 
reté dé tous les gouvernemens ^ et les principes 
constitutifs de toute société, contre la chimérique 
et criminelle espérance de reculer ses limites de 
quelques lieues. Oe n'était point là la politique 
de Robert , ni celle de Henri. Aus$i n'eurent-ils 
point à soutenir des guerres longues et sanglantes; 
ausfii leurs successeuits n'eurent-'ils point 4 regret- 
ter ce qu'avait produit la loyauté de ces deux 
princes. 

Le même Henri meurt sans en&ns^ ayant fait 
vœu de virginité avec l'impératrice son ëpoUse; 
vœu colitraire à la sainte institution du mariage; 
vœu qui trompe tout à la fois l'Etat et la nature^ 
îet qui, dams les princes surtout, doit avoir de 
fâcheuses 3uites« Frustrés dans leurs espérances^ 
les sujets de Henri, lorsque ce prince mourut^ 
tî^ffrirent à Hobert le royaume d'Italie et la cou- 
ronne impériale. L'offre était éblouissante : la sa- 
gesse de Robert ne se démentit point. Content 
des États qu'il tenait de son père, il aima mieux 
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s'y affermir^ que de risquer d'afFaiblfr sa puissance 
-en l'étendant trop lo^n. A côté éi^ règne hrillant 
de Ghàriemagne^ il vit les malheurs dont ce rè- 
gne avaH été suivi. H ét:axt^ coioiiiie liai ^ le se- 
eooâ roi d'une notivdQe dynastie* J^çoi autorité^ 
plus restreinte que ceUe de Charles^ en prenant 
toutnà-coup la latitude de celle de èe grand mo- 
narque!^ ne devait pa& compter sur une plu& lon^ 
gijije durée». Rqbert , en recevant des |»rQpositibns 
^flatlreuseâ^ Aitdasis aotn cabiiaiet e^e qu'il avait été 
da»s l'©atxeYue'dï'Fi?©y-e; il fit au bonheur de ses 
sujetsi le sacrifice de deux.' couromiies^^ et prouva 
.par son refus qu^it était digne de lea. portera 
Frédéric, dwut j'ai déjà paylé, battait depuk 
Iwgrtf^ftps contre plu^îj^uirs, naiieinbxes puiâ;sans 
de l'empire ^ surtout: . contra les entreprises des 
pa j^s. Grégoire; IS et Inni^aat; %V' attkèire&t sj»r 
,c© grand et m^heuçesux, prince utte foule de ea- 
kmtéfi. Voyaatque. »oa cQujjage trîomjJxarit de 
to^t, il^ voulurent af mer contre lui le saint rqi 
de France ^ Louis. IX> Us espéraient k^ séduire 
en lui offrant, pour son frère la cotironiié) impé^ 
rialerRie^ne put ébiianler la fermeté du saint 
mona^rque. Il pe crtit pas devoir feire ^trer dans 
«a famille unei eouvdnne 4ont le légitime posses^ 
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seur avait été injustement dépouillé. Il ne crut 
pas devoir approuver les principes d'après les- 
quels le pape s'était arrogé le droit de le déposer. 
A la faveur de la trop grande autorité qu'une su- 
perstition ignorante accordait à Texcommunica- 
^ tion des papes, il aurait pu regarder et présenter 
comme légitime FojBFre qu'on lui faisait. L'his- 
toire nous montre en d'autres temps d'autres 
princes moins délicats, qui n'ont pas craint, qui 
même ont brigué l'honneur de se rendre les exé- 
cuteurs de ces séditieuses excommunications, et 
de venir au nom d'un Dieu de paix , usurper un 
trône, troubler des Etats, et faire autant de mal 
à l'Eglise même qu'à \^ société. Mais saint Louis, 
le plus grand monarque dont l'histoire nous ait 
conservé le souvenir f saint Louis, dont la piété 
éclairée saVait distinguer dans les papes ce qu'il 
devait respecter, et ce à quoi il devait s'opposer, 
eût repoussé loin de lui la politique d^un ministre 
qui eût voulu lui montrer combien de pareilles 
circonstances étaiejat favorables à l'agrandisse- 
ment de sa puissance et de sa maison. Saint 
Louis savait qu'il n'y a de grand que ce qui est 
durable j qu'il n'y a de durable que ce qui est 
juste ,' que l'ejtemple qu'il donnerait,^ en recion- 
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naissant dans les papes le droit de déposer on 
souverain 9 en secourant des sujets révoltés, ou 
des voisins trop ambitieux^ pourraient un jour 
retomber sur lui ou sur ses successeurs. Dans ces 
temps d'une loyale et chevaleresque simplicité, il 
y avait donc des ministres, il y avait donc des 
grands, il y avait donc des rois, qui pensaient 
qu'en politique l'injustice est dangereuse, même 
pour eUe-mêmej et que, tandis qu'elle emploie des 
moyens illicites pour servir son ambition, elle 
travaille sans le savoir à miner un jour sa pro- 
pre grandeur; elle amasse les matériaux dont un 
jour on se servira contre elle, et se prépare une 
catastrophe plus terrible. 

Voilà ce qu'on trouve dans le onzième et le 
treizième siècles; voilà ce que plusieurs politiques 
du dix-huitième n'ont peutrétre jamais remarqué, 
ou ce qu'ils n'ont vu qu'avec un mépris machia- 
vélique, qui donne la juste mesure de leurs prin- 
cipes et de leur conduite tant en morale qu'en 
politique. 

La religieuse fermeté de saint Louis n^empécha 
pas la cour de Rome de suivre une conduite qui 
lui avait été dictée par Grégoire VIL Elle la sui- 
vit contre Louis de Bavière, avec les mêmes ar- 
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jxkes et avec autant d'opiniâtreté cjue contre 
Frédéric II. Jean XXII et Clément VI osèrent 
biei^ soutenir que ^empire était un fief de FÉ- 
gîise, que Téleetion de Louis était nulle , parce 
que l'autorité apostolique n^y était pas înterve»ue. 
Ils lui ordonnèrent d'y renoncer j sur son refus, 
ils l'excommunièrent trois fois, le déclarèrent 
hérétique et schismatique, déchu de tout hon- 
neur et dignité j délièrent ses peuples du serment, 
èl commandèrent aus princes de l'enapire de 
nommer un autre empereur. Ce délire allait tou- 
jours en croissant; et si enfin il n'eût pas travaillé 
à se détiniire lui-même par l'excès de sa fougue 
ridicule, on ne peut calculer jusqu^où s^ serait 
étendu le pouvoir des clefs. Mais qette fois son 
impétuosité même le fît échouer^ Les princes de 
l'empire, que des intérêts particuliers avaient 
quelquefois aveuglés, au point de leur faire sou- 
tenir les prétentions de Rome, sentiment enfin 
que ces prétentions indéfinies allaient les mettre 
entièrement sous sa dépendance ; ils s'asscimblè-; 
rent çn i338^ à Rentz, près de Goblentz, sur le 
Rbinj et là firent un acte public, qiii est devenu 
unfe des pièces le» plus intéressantes du drok 
germanique. Il J)orte que depuis la translation de 
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Fempire romain à la nation germanique, on de- 
vait regarder comme empereur légitime, et 
muni de tout son pouvoir, celui qui était élu par 
les électeurs de Tempire, indépendamment de la 
cour de Rome; que le chef de TÉglise était seu- 
lement en droit de le couronner par une céré- 
monie qui ne conférait pas, mais qui supposait 
dans l'empereur élu la dignité impériale, parce 
que la puissance et la dignité impériales ne rel^ 
vent que de Dieu seul. 

On est peut-être étonné de voir que dans cet 
acte le couronnement est présenté comme un 
droit du pape; mais on le sera bien davantage en 
voyant que cet acte si conforme aux faits, à la 
raison et à la justice, ne fut pas approuvé et si- 
gné par la totalité des princes électeurs. Tel fut 
l'empire que Rome exerça sur plusieurs d'entre 
eux, qu'ils se refusèrent d'accéder à un acte con- 
servatoire de leur indépendance et de leurs 
droits. Cette scission produisit l'élection de 
Charles IV, de la maison de Luxembourg, et 
déjà roi de Bohème. Une des conditions tacites 
avait été vraisemblablement d'anéantir l'acte de 
i338; c'est ce qu'il fit par des lettres- patentes 
expédiées pour Innocent V, et par lesquelles il 
II. !17 
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oblige ses 5ao€es9ecirs à :^eceToir du pa^pe ht eon- 
firmatian de leur élection et k (coiittitiiïe îm- 
përiale. Mais ced lettres n'eutent aiucun effet ; et 
pètt^éti^ Charles lui-ihênie ne les avaît-îl don- 
nëes qu'à tegret^ pfour acheter sbti ^électiôti, et 
dans Yéspétsincë que Tàcte de 1 338 préSraudrait 
tou}6urd sur elles • c'est ce qui attivà. 

C'est à ee prince', devenil empereur légitime 
par la mort dé Louis de Bavière, qtife l'empire 
est redevable de la première loi qui a régulière- 
Inent fixé sa coinstitution, loi sur laquelle on s'est 
fondé> lorsqu'on a Voulu rétablir et perfectionner 

• 

cette GbiKtitutic^ft par le traité de Westphabe. 

Qudqtieâ auteurs avaient voulu faire remonter 
jusqu'à Othon III l'établissement des se^t élec- 
teurs^ mais cette erréiii' à été recotïtiue. Jusqu'au 
treizième sièôlë, lès princes, les prélats, le^ sei- 
gneurs se téunissaiént pour l'électioiï , et Tùsage 
de rie faire cette électiori que par sept Jirincès, 
usage qui vi^aisembkblemerit s'est établi peu à 
peu, fl'fif été légalisé (pié par la bulle-d'or. Cet 
u^ge a sans douté J)rîvé les princes d'tîn dt*oit 
qu'ils aVaiéiit auparavant ; maîà l'exércicë d'un 
pareil droit est presque toujout^ dangereux dans 
une grande assemblée. On à dit, et il ti'ëst qiië 
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trop vrai, (jiie tous les iK^mmes tassêmblës^ (jaeïs 
qn'ils soient, àéviennent peuple. G est déjà po«t 
un État une position dângei^easé (fae celle de Vé* 
léctîon de son chef,- c'est bien pire , cpiaiid cette 
élecition se fait dans une grande assemblée, L'Ém 
tat est alors exposé à toutes les chances de l'intrî^ 
gue, de la séduction^ de la faiblesse^ de l'en^ 
thousiasme , de l'ambition et de la jalousie; C'eist 
tfop communément de ces terribles ingrédient 
que se compose ce que Ton croit être le vœu de 
la majofité. Ainsi il est peut -^ être avantageux 
aiiiE princes de l'empire d'avoir été d'abofd par 
l'usâg0, puis par une loi , privés d'un droit dont 
l'fexércice leur offrait bien plus d'incohvériiens 
cfvLé d*avantagés. Au reste ^ ce droit restreint au- 
jourd'hui aux électeurs^ est plutôt pour eui un 
di^it honorifique que i^. La biitle-d'or setti- 
blait aVoïï* eii Vue de t*endre la couronne abso- 
lument élective, et d'empêcher qu'elle né ^ per- 
pétrât dah^ ùtie famille. Peut-étffe ést41 éttcùt^ 
hèut^ux pour l'empire que ce but n'ait pas été 
rempli, et qu'en conservant de nom le droit de 
choisir des empereurs dans plusieurs maisons, 
l'empire n'en ait de fait choisi que dans la mai- 
son d'Autriche. Depuis Albert II, la couronne 

27. 
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n'est point sortie de cette illustre maison ; et Tem- 
pire, sans perdre le privilège de Féligibîlité du 
trône, en a évité les dangers, et a recueilli tous les 
avantages de Fliérédité, Si, à la mort de Charles VI, 
des raisons politiques élevèrent sur le trône im- 
périal un prince d'une autre maison, à la mort 
de Charles VII , au miUeu même de la guerre, 
pn rappela cette maison qui n'avait plus d'enfans 
mâles, et on la couronna de nouveau dans la pei^ 
sonne de celui qui en avait épousé l'héritière. 

C'est donc au règne d'Albert II que l'histoire 
de l'jempire prend un autre caractère. Cette dif- 
férepoe tient d'abord à l'élévation de la maison 
d'Autriche, à la position dans laquelle alors l'Eu- 
rope se trouva, et aux nouveaux intérêts qui Fagi- 
tèrent. On ne peut dono bien coni^itre cette autre I 
partie de l'histoirç, qu'en voyant sur quoi elle est 
fondée, qu'après avoir examiné ce qui se passa 
en France depuis le commencement de la troi- 
iiième race jusqu'à Louis XI, et ce qui, dans le 
même intervalle de temps, se passa dans les au^ 
ires Etats européens. 
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LETTRE XLIV. 

ê 

Comment it faut suivre les changemens de la France 

jusqu'à Louis XI. 

Je dis qu^il faut examiner les évënemens de la 
troisième race jusqu'à Louis XI : je fixe le règne 
de ce prince comme une époque , parce qu'il se 
fit sous lui de grands changemens en France; 
parce qu'il donna à la politique extérieure une 
marche bien plus active, et de plus grandes di- 
mensions ; parce que, peu d'années après sa mort, 
la découverte de l'Amérique fit une révolution 
dans la politique, et compliqua plus fortement 
toutes les combinaisons respectives de l'Europe. 

Je n'ai point, dans ce faible ouvrage , la pré- 
tention de vous donner l'histoire d'aucun pays» 
Il n est fait que pour indiquer la manière dont 
vous pouvez étudier l'histoire en général. Ainsi, 
quoique je m'étende plus sur l'histoire de France 
que sur toute autre, je me contenterai d'indiquer 
comment vous devez suivre jusqu'à Louis XI le* 
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faits principaux, nécessaires pour connaître la si- 
tuation de tous les États qui figurent dans Fhis- 
toire jusqu'à la paix de Westphalie. 

En général, à moins qu'ontie vfBuille chercher 
dans Thistoire une instruction militaire ( et alors 
il faut se borner aux ai|iteurs quji ont écrit ies po- 
sitions, les marches, les campemens et les batail^ 
les), c'est moins la partie guerrière que Ton doit 
chercher à connaître^ que la pairie ppljitlique^ 
Sous ce nom , je renferme tout ce qui tient à la 
conduite d'un État, tant au dedans qu'ai; dçhors^ 
tout ce qui peut faire voijp quelle a été Informe de 
son gouvernement, de son adpiinistraiion ; quel 
y était le pouvoir ^es grands y commeîit il 9 in-^ 
flué sur sa faiblesse ou sur sa prospérité ; çommepi 
se sont établies ses relations extérieures i com- 
ment elles se sont soutenues et augmjeiitées ; quel 
rang elles lui ont donné parmi les puis^nces^ pat 
quels moyens il ^î^ perflu pu conservé* 

Cette étude es^ très-satisfaisante dans l'histoii:e 
de France, même piendant les premiers siècles 
de la troisième r;^ce. Elle est de plus nécessfiire 
pour bien connaître l'histoire ultérieure de là 
monarchie ; et l'on ne jugera jamais bien du point 
pu elle est parvenue, si on ne connaît préalable* 
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aient et celui dont elle est partie^ et eeijix pa^* les- 
quels elle a passé. 

Nous ayons ^ sur les variatiops de la monar* 
vftâiîe fraoçaise^ un ouvrage très-intéressant^ et qui 
serait extrêmement utile ^ si Tauteur, déjà systé- 
matique par goùt^ ne se fut pas livré à cet esprit 
de révolte et d'insubordination^ à cette intolérance 
d'une sage liberté , qui a infecté ime grande par- 
tie des jdus belles productions du idi3>-huîtième 
siècle. Ce sont les observations d^e l'abbé de Ma- 
^.bly. Depuis sa mort^ on a encore enchéri sur sçs 
audacieuses erreurs. L'édition posthume semble 
aypîriété faite pour appeler à l'insurrection tous 
^^eiax sur lesquels elle n'appelle point la piioscrip- 
iion; pour présenter, sous le jour le plus faux et 
le ^us odieuiL, l'auguste dynastie qui^ pendant 
si long-temps, a gouverné la France avec tant 
d? gloire et de bonheur. La date de cette der- 
pière édition indique assez l'intention dans la^ 
qu^lle elle ^a été revue. Les éditeurs travaillaient 
pour des factions, et l'historien ne doit écrire 
que pour la vérités Cet ouvrage, dans lequel on 
trouve d'excellentes choses, est donc dangereux, 
et peut donnei* de funestes préjugés a|i lecteur 
qui n'aïamit pas d'ailleurs les connaissances né- 
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cessaire^ pour rectifier ses idées. C'est un livre 
qu'il ne faut ouvrir qu^à la lueur de la critique la 
.plus ssLge et la plus éclairée. 

^Po^r cela, vous pouvez lire les p^ariations de 
la Monarchie Française ^ par Gautier de Sibert. 
Cet ouvrage, dont le plan eût pu être mieux fait, 
renferme avec assez d'exactitude tout ce qui 
tient au gouvernement politique, civil et mili- 
taire, ainsi que les causes des principaux cliange- 
iQens. Sur chaque objet, vous rapprocherez ce 
qu'en dit M. le président Hénault, dont la pré- 
cision, toujours juste et vraie, a donné à son 
abrégé une réputation si constamment soutenue^ 
et ces premières études vous mettront à portée 
de lire avec fruit les discours de M. Moreau, où 
une critique judicieuse éclaire toujours un exa- 
men profond et raisonné. 

L'abbé Millot, dont le plan n'était que de 
faire un abrégé, a resserré en deux volumes ce 
que d'autres auraient pu délayer en quatre. Au- 
cun grand événement n'y est oublié, aucune va- 
riation intéressante n'y est omise. A chaque page 
on trouve des réflexions courtes, mais judi- 
cieuses, qui mettent le lecteur à portée d'en faire 
d'autres, et de chercher dans des ouvrages plus 
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volumineux de plus grands détails^ qu'il sera 
alors plus en état de juger. C'est le but que Fau- 
teur s'était proposé, et c'est celui qu'il a atteint. 
Ainsi je conseillerai toujours de lire deux ou trois 
fois ces deux volumes, avant de commencer une 
plus grande étude de l'Histoire de France, avant 
de lire celle de l'abbé Velly et de ses continua- 
teurs, avant de lire les histoires particulières de 
tel ou tel règne. 

L'histoire de l'abbé Velly est très-détaillée, très- 
exacte, très-sagement écrite; mais si on ne s'est 
pas déjà formé un ensemble de la monarchie; si 
on n'en connaît point les principaux événemens 
et les principales variations ; si déjà on n'a pas 
remarqué les causes et les effets des uns ou des 
autres, on se perdra dans les détails ; on ne remon- 
tera jamais jusqu'à la véritable source des faits ; 
on ne descendra pas jusqu'à leur dernière in- 
fluence; en un mot, on saura, on pourra même 
retenir beaucoup de faits historiques, mais on ne 
saura pas l'histoire. 

De même pour les histoires particulières, elles 
sont bonnes à connaître et nécessaires à consulter. 
C'est là que l'on trouve une multitude d'anec- 
dotes dont on ne peut pas surcharger une his- 
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toire générale ^ et qm souvent donnent de grandes 
lumières sur l'histoire même. Ce ii'isst pas que 
cette lecture n'ait quelquefois son dang0F. Gomme 
il y a plus d'esprits qui s'attachent à des détails 
quelquefois amusans , qu'il n'y en a de capaUes 
de s£^sir un gr^nd ensemble^ il faut éviter de 
recueillir indifféremment toutes les aoecdotes^ 
d(3 vouloir tout ramener à elles^ tout expliquer 
par elles ; c'est une lanterne sourde avec laquelle 
pn peut pénétrer jusque dans les plus petits re-' 
coins de l'édiiicq , m^is ce n'est pas une lumière 
sure ç|b Bxe, à Taide de laquelle on puisse^ d'un 
coup d'œil, voir la façade et juger les propor- 
tions. 

L'abbé Lepg^et a donné là^dessus les maximes 
les plus justes dans son premier volume; et dans 
les autres^ il indique les auteurs particuliers^ et 
le ménjte ou les dé&uts de chacun d'eux. Les 
princip^aux soniV ffistoire de Philippe- Auguste , 
par !Baudot de Juilly ; V Histoire àHÉléonore de 
Guyenne y de M. Larrey; Yffistoire de saint 
Louis y par Joinville ; V Histoire de Charles f^Iy 
p^?r M, lj& Laboureur; et en^p les deux Histoires 
d^ Charles VII^ l'u^e par M-Godefroy, et l'autre 
de ce même M. jBaudot de Juilly. 
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Pour vous faciliter Fétude deThisloire de tous 
ces règnes, je vais vous tracer ici un tableau suc- 
cinct qui vous donnera un aperçu de ce qui s*est 
passé de plus intéressant, et de la manière dont 
il faut classer les faits qui s'y trouvent. 
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LETTRE XLV. 



Eut général de l'Europe depuis le dixième jusqu'au qua- 

torzième siècle. 



Dai^s ce tableau doivent nécessairement en- 
trer, d'abord la perspective de la situation de 
l'Europe à la fin du dixième siècle, et ensuite 
une esquisse des principaux événemens jus- 
qu'au quatorzième. Cette méthode de se faire de 
temps en temps une idée de tous les peuples, 
dont les intérêts commencent à se rapprocher et 
à se mêler, me semble le meilleur moyen de voir 
comment ces intérêts, simples et éloignés d'a- 
bord, se sont multipliés et compliqués en se rap- 
prochant, et ont enfin formé tous les rapports 
que nous voyons aujourd'hui. 

En Angleterre, l'heptarchie était finie. Egbert 
avait réuni sous ses lois presque tout ce qui la 
composait^ quelques souverainetés particulières 
échappèrent à sa domination, mais reconnurent 
sa suzeraineté. Le pays de Galles conserva seul 



( 4'i9 ) 

son indépendance; il était toujours habité pat 
les naturels Bretons , que j'ai déjà dit s'y être 
retirés lors de l'invasion de l'île par les Pietés 
et les Saxons. Ce royaume ainsi établi avait été 
gouverné par un grand homme. Alfred le Grand 
avait perfectionné dans ses États les lois saxonnes, 
lois que j'ai déjà remarqué avoir été presque 
toujours les mêmes chez tous les peuples du 
Nord-Est qui s'étaient répandus en Europe. J'en 
ai, dans la seconde Partie, donné une notice à 
l'article de la Belgique. A ces premières lois, 
Alfred en avait ajouté d'autres, tirées des loca- 
lités du pays qu'il gouvernait, conformes aux 
mœurs de ces peuples, indiquées par les cir- 
constances survenues depuis la première inva- 
sion. 'Il avait déjà commencé ce grand ouvrage j 
il s'y livrait avec cette constance infatigable, avec 
cette prudente ardeur que donne à un gi^and mo- 

I 

narque, armé d'un grand pouvoir, la prescience 
qu'il travaille au bonheur des hommes. Il fut 
troublé dans ces royales occupations par une nou- 
velle invasion des mêmes peuples qui déjà avaient 
attaqué l'Angleterre. Ces mêmes Normands ou 
Danois qui avaient inondé la France, passé jus- 
qu'en Sicile, et pénétré dans la Palestine, se ré- 
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pandaient aussi dan$ T Angleterre. Alfred , vaincu 
par eux , vit le moment où tout ce qu'il vehait de 
faire ^ et tout ce qu'il voulait encore faire pour h 
nation qu'il gouvernait^ serait perdu pour elle. 
Il supporta $on malheur^ mais en cherchant les 
moyens de le réparer. Contraint de fuir dans les 
montagnes et daûs les hois, d'y errer déguisé 
sous les lambeaux dé la mendicité^ il y fut suivi 
par son courage et par l'afTéctiôn de ses sujets. 
Ce fut avec leur secours que, dans celte retraite 
ignorée de ses ennemis, il se prépara à les at- 
taquer. Ce grand projet, mûri pendant long- 
temps, fut exécuté avec un secret et une vigueur 
qui en assurèrent le succès. Les princes danois, 
surpris et défaits , furent contraints de retourner 
vers la mer Baltique; mais un grand nombre 
des Danois qu'ils avaient amenés, restèrent et 
s'établirent eil Angleterre. C'est ce qui, quelques 
àiinéés après, y ramena Suénon, roi de Dane- 
marck. Il Venait pour venger ses anciens sujets 
qtl'Ethelrëd aVait fait massacrer, d'aj)rès les soup- 
çons qu'il avait stir eux. Cette iniquité fut punie. 
Ethelred, chassé d'Angleterre, fit de vains efforts 
pour y renii'ér. Suénon s'empara de la couronne 
et la laissa à Catmt, son fils. Mais làs t)àhois 



( 43i ) 

^aht été chassés à leur tour de l'île, qu'ils gou- 
vernaient comme pays conquis, Edouard, fils dé 
cet Ethelred , remonta sul* le trône de Ses pères , 
et c'est lui qui , en désignant pour son succes- 
seur GuiUaùme, duc de Nol^mandiè, lui doniisl 
sur le trône d'Angleterre dés droits que ce duc 
sut si bien faire valoir pat la force de ses armes. 
Le nord de l'Angleterre envahi par les Scots, 
avait pris d'eux le nom d'Ecosse, avait reçu 
d'eux des lois peu différentes de celles des Salons. 
La royauté y était étaWie; elle avait déjà compté 
plusieurs monarques^ elle entretenait déjà quel- 
ques relations Arec la France. J'ai retUarqué que 
le génie de Charlemagne^ à qui rien n'échappait, 
semblait avoir préjugé que la poUtique dé là 
France devait êive de chercher des alliés dans 
lé Nord. Il avait eu aussi des alliances avec lé 
Danemarck et la Suède. Il en avait eu avec la 
Pologne^ et dès la première race, Clôtairé, éii 
donnant sa soeur au roi des Sàrmates, avait fait 
un traité avec lui. Il est donc des rapports ilà^ 
turels^ il est des alliances, dont lés conditions 
peuvttit varier avec les temps, mais dont la 
nécessité et les avantagés Sont itîdiquéë par les 
lieux mémeà. C'est la géographie qui éri dressé 
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le premier acte. Telle était Vaillance de la France 
et deTEcosse^ c'est ce qui a soutenu constamment 
cette alliance, malgré toutes les difficultés et les 
variations survenues pendant tant de siècles; c'est 
ce qui a si souvent armé FEcosse contre l'Angle- 
terre, jusqu'au moment où la malheureuse mai- 
son de Stuart a réuni les trois royaumes bri- 
tanniques. 

Le Danemarck, déjà trop connu par ses terri- 
bles émigrations, tendait, ainsi que la Suède, à 
devenir une monarchie héréditaire. L'élection 
tombait toujours sur l'héritier du dernier roi. 
Ces deux royaumes rivaux, destinés à être par 
la suite quelquefois réunis, n'avaient point alors 
à craindre d'autres puissances sur la mer Balti- 
que. La Russie avait, comme la Suède et' le Da- 
nemarçk, embrassé le christianisme; mais elle 
était toujours dans les plus grandes ténèbres de 
la barbarie : elle devait même rester long-temps 
dans cet état , soit que le génie de ses habitans 
accueillît difficilement toute espèce de connais- 
sances. poU tiques, soit que l'âpreté de son climat 
éloignât toutes ces communications qui tôt ou 
tard finissent par unir tous les peuples. Celui-là 
devait être devancé par tous les autres; il sem- 
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blait De devoir point participer de long-temps à. 
la marche de l'esprit humain. La nature semblait 
vouloir Foublier pendant plusieurs siècles, pour 
l'élever tout-à-coup et d'un seid jet à la hauteur du 
dix-huitième , et en faire en un instant une des 
plus grandes puissances. 

La Pologne allait être érigée en royaume^ en 
faveur de Boleslas , un de ses princes. La même 
chose allait arriver en Hongrie , en faveur d'E- 
tienne, qui n'avait que le titre de duc. L'érection 
de la Pologne fut l'ouvrage de l'empereur 
Othon III ; ce qui était attribuer à l'empire une 
sorte de supériorité, et ce qui a sufE pour lui 
donner des prétentions sur plusieurs provinces 
de ce royaume. L'érection de la Hongrie fut faite 
par le pape ^ ainsi il n'est pas étonnant que les 
papes aient voulu s'attribuer sur ce royaume^ 
comme sur les autres^ des droits que les souve- 
rains eux-mêmes s'efforçaient de leur donner. Il 
est à remarquer que ces deux royaumes, dont l'é- 
rection est à peu près de même date^ ftirent quel- 
quefois réunis. Loids de Hongrie les possédait 
tous deux. Depuis sa mort y arrivée vers l'an i386^ 
l'histoire nous les montre toujours électifs^ soit 
qu'ils l'eussent été antérieurement, soit qu'ils ne 
IL a8 
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le fussent devenus iju'alors. Tous deux se sont 
conservés tels, le premier jusqu'à nos jours, le 
second jusqn'au moment où il est devenu héré- 
ditaire dans la maison d'Autriche ; et c'est pour 
avoir résisté à cette nécessité bienfaisante de l'hé- 
rédité du trône, qui a assuré le bonheur de la Hon- 
grie, que la Pologne a éprouvé les terribles cala- 
mités qui n'ont fini que par sa ruine entière. 

Venise, à peine sortie de &es lagunes, avait 
déjà créé un commerce et une marine. Déjà, pres- 
que toujours en guerre avec les Sarrasins qui oc- 
cupaient les deux extrémités du golfe, elle sem- 
blait, en luttant contre eux, se préparer à de plus 
grands combats contre la puissance ottomane, 
qui , quelques siècles après, remplaça les Sarra- 
sins. Le voisinage de ces infidèles était toujours 
effrayant, tant pour la cour de Rome que pour 
le reste de l'Italie. Il est sûr que si les deux em- 
pereurs d'Orient et d'Occident eussent réuni 
leurs efforts, ils auraient inévitablement renvoyé 
dans les sables de l'Afrique ces peuples qu'ils 
devaient craindre de Toir établis au milieu d'eux. 
Mais il y avait entre les deux empires une jalou- 
sie que rien ne put détruire, et qui se manifesta 
bien plus pendant les croisades. Le schisme des 
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Grecs kur donnait contre Rome une antipathie 
religieuse j et celle-là se soutient toujours, même 
contre son propre intérêt. Les empereurs grecs 
n'étaient peut-être point fâchés de voir dans 
ritalie (0, à laquelle ils avaient presque entière- 
ment reinoncé, des ennemis qui tenaient sans 
cesse les ps^pes dans l'inquiétude . Les empereurs 
d'Occident ne regardaient peut-être pas comme 
un mal qu'il y eût entre eux et les empereurs 
grecs un peuple qui empêchât ceux-ci de songer 
à rep^^endre l'ancienne unité de l'empire. Ce n'é- 
tait pas la force de leurs armes, ce n'était point 
l'affection que les naturels du pays pouvaient 
avoir pour eux , qui maintint si long-temps les 
Sarrasins en Sicile et en Italie. La preuve en est 
dans l'extrême facilité avec laquelle ils furent 
chassés par quelques aventuriers sortis de la 
Normandie. Il fallait donc qu'il y eût une raison 

(*) « Pendant le règne de Manuel Comnène, Roger, roi 
de Sicile , avait fait plusieurs conquêtes sur la Grèce ; il 
portait même ses vues jusqu'à Constantinople. Il proposa 
à Louis VII de se liguer avec lui contre l'empereur d*0- 
lient ; il offrait de transporter les troupes françaises suc. 
la flotte sicilienne. Le monarque français eut la sagessfs d^ 
refuser.» Hist. du Bas - Empire, 

a8. 
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impolitiqae , à la faveur de laquelle ils se soute- 
naient dans une position qneTexpériencea prouvé 
qu'ils ne pouvaient pas défendre. Dans le surplus 
de ritalie, c'était une nombreuse décomposition 
de l'ancienne puissance. Chaque ville, chaque 
duc, chaque prince voulait se faire un État. 
Plusieurs y parvinrent; et c'est une des preuves 
que Fon peut donner, pour montrer qu'avec cette 
vivacité d'esprit qui lui est naturelle , l'Italie joint 
cette finesse politique qui substitue l'adresse à la 
force, la patience à l'audace, et qui a rendu ce 
peuple si célèbre dans les négociations. 

J'ai déjà observé, qu'une partie de l'£spagne 
avait été envahie par des peuples d'Afrique, qui 
l'ont occupée si long-temps sous le nom de Mau- 
res. Ses anciens liabitans, ainsi que les Goths, 
qui s'en étaient emparés contre la domination 
romaine , s'étaient retirés dans la Castille et dans 
le royaume de Léon. Toujours en guerre contre 
les infidèles, ils avaient, au moins dans cette 
partie , arrêté leurs progrès. Mais les Maures en 
avaient fait en Catalogne , en Navarre , et plus 
avant encore, dans les Gaules. Charlemagne avait 
repris sur eux ces provinces ; il y avait établi des 
comtes ou des gouverneurs, qui, à l'exemple de 



( 437 ) 

tous les autres^ ne manquèrent pas de saisir les 
occasions de se rendre indëpendans« Le premier 
qui réussit paraît être Azar^ Mais le titre de roi 
ne fut pris que par Garsias Ximënès, ou même 
par son fils. Les conquêtes des Navarrois s'éten- 
dirent alors jusque dans TAragon; et Sanclie III, 
dit le Grand y ayant réuni toutes les souveraine- 
tés enlevées aux Maures, ou qui n'étaient pas oc- 
cupées par eux , le moment semblait être arrivé 
où Funité de cette monarchie allait la rendre re- 
doutable à ses anciens ennemis, et la placer au 
rang des grandes puissances. Mais cette impoli- 
tique coutume des partages n'était pas encore 
abolie ; elle arrêta la marche de la nature ; elle 
s'opposa à l'évidence étala raison, et ce royaume, 
divisé entre les quatre fils de Sanche le Grand, 
devint une source de guerres entre ces princes et 
leurs successeurs. 

Le Portugal fut enveloppé dans les calamités 
que produisirent ces dissensions. Subjugué par 
Ferdinand, l'un des princes copartageans, il 
ne devint souveraineté particulière qu'à la fin du 
onzième siècle, dans la personne d'un prince de 
la maison (0 de France. La vigueur et la sagesse 

(0 Henri de Bourgogne, père d'Alphonse 1er, roi Je poj^ 
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que déploya ce jeune prince dans des circons- 
tances difficiles^ lui méritèrent la couronne. In- 
digné de Taudace et de la tyrannie de Paez, que 
sa mère s'était associé dans la régence, il est 
obligé d'armer contre lui pour recouvrer son 
autorité. Vainqueur et maître de ce rebelle am- 
bitieux, il se contente de l'éloigner de ses Etats^ 
Le proscrit met Eugène III dans ses intérêts* 
Un légat est envoyé, armé de censures et d'in-* 
terdits. Alphonse, armé de la raison et du droit 
de souveraineté, fait arrêter le légat et le force 
à lever l'excommimication. Il marche ensuite 
contre les Maures, les bat en plusieurs ren- 
contres^ leur enlève Lisbonne^ et tient à Lomégo 
une assemblée qui établit la royauté héréditaire* 
Proclamé par l'amour et la reconnaissance de 
ses peuples, il se montre digne de la couronne^ 
en profitant de cette même assemblée pour con- 
certer avec elle des lois civiles^ criminelles et 
politiques. Cette heureuse révolution qui plaça 
sur le trône la maison de Portugal, rapprochée 
de celle qui, plus de cinq cents ans après, la 

tugàl, était le quatrième fils de Henri 1er, roi de France, 
et avait épousé la fille du roi de Castille^ 
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remit sur ce même trône (0, prouve qu'il n'y a 
pour les individus, pour les familles 5 pour les 
peuples, de souveraineté durable, que celle qui 
a pour base la justice et la vertu. 

Les royaumes de Bourgogne, riches dépouilles 
envahies sur la succession de Gharlemagne, étaiçnt 
déjà morcelés et allaient finir. Le premier offrait 
au comte de Genève Tespérance d'accroître sa 
souveraineté et de fonder une grande maison. 
Ce comte est le fameux Gérold. Sa souveraineté 
prit en effet un grand accroissement; sa maison 
est devenue une des plus illustres de l'Europe* 
et ce fut Humbert aux Blanches mains qui 
prépara sa grandeur future, dans le comté de 
Maurienne, Lorsque cet Humbert s'éleva, le se- 
cond royaume de Bourgogne avait fini par la 
mort de Rodolphe III. Ce prince, décédé sans 
enfans, avait fait son héritier l'empereur Con- 
rad II. Les difficultés que l'empereur devait 
éprouver pour faire valoir ses droits sur ces 
provinces, ainsi que l'embarras d'une nouvelle 
dynastie régnante en France, étaient un moment 
favorable pour ces commencemens de la maison 

(0 iia^y 1640. 
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de Savoie. Il semble qu^elle ait senti dés lors 
combien elle am*ait besoin d'adresse pour s'a- 
grandir j et la suite de l'histoire prouve que cette 
adresse ^ augmentant touj ours en raison des succès/ 
souvent n'a pas respecté les principes, de fidélité^ 
qui doivent être chez les souverains les gardiens 
et les garans de leurs engagemens réciproques. 
Et je ferai ici une réflexion qui paraît peut- être 
anticiper sur les faits^ mais qui se justifiera par 
eux. Il n'y a point de maison souveraine qui ait 
produit une suite aussi longue et aussi continue 
de grands hommes; il n'y en a point que les 
circonstances et les alliances aient mis plus à 
portée d'établir une grande domination; et c^ 
pendant cette grande maison^ après avoir été 
long '-temps réduite au titre de comte, ensuite 
à celui de duc, n'a obtenu le titre de roi qu'au 
commencement du dix-huitième siècle. Cette 
maison, après avoir employé plusieurs gêné-' 
rations à fran'ichir les Alpes, semblait devoir 
dominer sur toute la plaine de la Lombardie; 
elle s'est bornée au Piémont; elle n'a passé qu'avec 
peine les Apennins, pour avoir deux petits ports 
sur la Méditerranée. Voilà à quoi ont abouti 
près de huit cents ans d'alliances, de traités. 
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de fédérations^ pour, contre, ou avec les puis- 
sances qui l'entouraient. Il est douteux qu'elle 
ne fut pas parvenue plus haut, si la mobib'té 
du système auquel elle s'était attachée, n'eut 
pas sans cesse effrayé tous ses voisins, et ne 
les eût pas mis en garde contre elle. 

L'Alsace avait éprouvé'le sort de toutes les pro- 
vinces de l'empire ou du royaume de France. Ses 
gouverneurs s'y étaient rendus souverains. Ce fut 
là le berceau des maisons de Lorraine et d'Au- 
tricbe , qui se sont reunies tant de siècles après 
par le mariage de Marie-Thérèse. Gérard d'Al- 
sace, fils aîné de Hugues, un des princes dont la 
souveraineté s'était établie sur la gauche du Rhin, 
se mit en possession de celle de la Lorraine, lors- 
que la mort de Charles eut éteint la postérité et 
les droits de la maison de Charlemagne. Pendant 
ce temps,. un de ses frères, Gontrand le Riche, 
fils de ce même Hugues, s'agrandissait dans 
la haute Alsace et dans l'Helvétie ; il y acquérait 
les souverainetés qu'il transmit àRodolphe, comte 
de Hapsbourg, et que celui-ci augmenta encore; 

Enfin, tout ce que, sous le dernier rejeton 
de Charlemagne, l'on comprenait sous le nom 
de Lorraine, avait déjà commencé, e|t après sa 
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mort allait continuer k former plusieurs États 
particuliers^ dans lesquels j'ai remarque qu'oB 
trouve Torigine de dix-sept provinces unies. 



I 
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LETTRE XLVI. 



Premiers règnes de la troisième race. 



Dans ce cadre très -resserré se trouve la po- 
sition générale de FEurope pendant les cent 
premières années de Favénement de la troisième 
race au trône de Frantie. Il est évident que, 
dans cette position, la France pouvait aisément 
reprendre tout ce qui lui avait appartenu jus- 
qu'aux Alpes et jusqu'au Rhin, si son tempé- 
rament politique n'eût pas nui à l'ensemble 
de ses forces. Ces forces eussent été bien moin- 
dres encore, si les nouveaux souverains n'eussent 
pas entièrement renoncé à l'idée de partager 
la monarchie entre leurs enfans, et senti enfin 
tous les inconvéniens de cette division, tous les 
avantages de l'indivisibilité. Celle-ci devint un 
principe conservateur de la monarchie; mais 
il fallut de longs malheurs et la ruine de deux 
djmasties royales, pour placer cette vérité im- 



(444) 

portante au nombre de celles que les peuples et 
les rois ne peuvent jamais méconnaître impu- 
nément. Les premiers princes de la troisième 
race firent encore une chose qui affermit leur 
nouvelle autorité. Ce fut de faire, de leur vivant, 
sacrer leur fils aîné; précaution que la puissance 
et la jalousie des grands vassaux semblaient rendre 
nécessaire. Elle fut suivie jusqu'à Philippe-Au- 
guste, époque à laquelle ses prédécesseurs ayant 
déjà rendu de si grands services à la nation, 
et ce prince ayant consolidé Fautorité royale par 
les grandes réunions qu'il fit à la couronne, on 
laissa tomber un usage qui ne s'est pas relevé 
depuis. 

Il eût été à désirer qu'une politique kussi sage 
présidât toujours à la concession des apanages 
ou des domaines, dont on gratifiait les fils ou les 
princes de France. Le duché de Bourgogne n'eût 
pas été si souvent ime occasion de guerres exté- 
rieures ou intestines, et sa dernière héritière n'eût 
pas porté dans une maison étrangère des droits 
qui ont changé toutes les combinaisons de l'Eur 
rope, et dont le soutien a fait répandre tant de 
sang. Ce duché de Bourgogne appartenait à Henri, 
frère de Hugues Capet; sa mort en rendait JRo- 
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bert souverain légitime. Ce prince en investit 
Henri, son second fils; celui -cî ëtant devenu 
roi, le céda à Robert, son frère cadet, qui par 
là fut le chef de la première branche royale 
des ducs de Bourgogne. Cette maison donna au 
royaume de terribles inquiétudes jusqu'en i36l, 
où le roi Jean réunit le duché à la couronne. La 
première faute était donc réparée j on en fit une 
seconde. Jean donna ce duché à Philippe le 
Hardi, son quatrième fils, chef de la deuxième 
maison de Bourgogne. Cette deuxième maison, 
si fatale à la France, si célèbre par la haine 
qu'elle lui porta, par les ennemis qu'elle ne cessa 
de lui susciter, finit dans la personne de Charles 
le Téméraire. 

Une faute plus grande encore était réservée à 
Henri ler^ successeur de Robert. Il prit part aux 
troubles qui s'élevèrent en Normandie. Il com- 
mença par donner des secours à Guillaume le 
Bâtard;^ surnommé depuis le Conquérant. Ja- 
loux ensuite de la puissance de ce redoutable 
vassal, il secourut inutilement un nouveau rival 
qui venait pour s'emparer de la Normandie. 
Enfin Guillaume ayant été appelé en Angle- 
terre par saint Edouard, Philippe, successeur 
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de Henri ^ ne fut pas assez frappe du danger de 
laisser un prince^ déjà si puissant sur le con- 
tinent, fonder une nouvelle puissance dans une 
île où il serait toujours difficile de l'attaquer. Ce 
danger devint bien plus grand encore, lorsque 
le duché de Normandie, qui , après la mort de 
Guillaume, avait appartenu à celui de ses enfans 
qui ne portait pas la couronne d'Angleterre, fut 
ensuite réuni à cette couronne. Ce fut bien pire 
quand la répudiation d'Éléonore de Guyenne fit 
pei:dre à Louis VII les riches provinces qu'elle 
lui avait apportées^ lorsque le second mariage 
de cette princesse avec Henri II, roi d'Angle- 
terre , eut rendu ce monarque souverain de ces 
mêmes provinces. Alors l'Angleterre, jouissant 
chez elle de tous les avantages d'une puissance 
insulaire, devint pour la France une puissance 
continentale et contiguë. Elle posséda la plus 
grande partie des côtes, et eut toujours la facilité 
défaire de^ descentes en France, d'y susciter des 
troubles , ou de profiter de ceux qui y naissaient. 
La première origine de toutes les guerres qui 
s'élevèrent entre la France et l'Angleterre, est 
donc dans la conquête que fit de cette île un des 
vassauiic de la couronne de France. Mais tel était 
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alors le pouvoir de ces sujets-rois, qu'il n'eût peut- 
être été ni possible ni prudeut à Philippe 1er de 
s'opposer à cette conquête, ou d'exiger que le con* 
quérant renonçât à ce qu'il possédait en France. 
Les autres grands vassaux preswsentaient sûre- 
ment que la rivalité des deux rois serait favo- 
rable pour eux^ que pendant que ces deux mo- 
narques seraient en guerre , ils seraient moins à 
portée d'arrêter les entreprises qui attaqueraient 
leur autorité; et la conduite que, pendant plus 
de deux siècles, tinrent les grands vassaux dans 
«es guerres entre les deux couronnes, ne prouve 
que trop que tel avait été leur calcul; et que, 
quand même Philippe eût reconnu combien la 
conquête de Guillaume devait être fimeste à la 
France, il eût fait de vains efforts pour le dé-- 
pouiller de ce qu'il y possédait. 

Mais si sa faute fut excusable, celle de Louis VII 
ne le fut pas. Déjà la politique de ses prédéces- 
seurs lui avait appris que c'était par des réunions 
successives que le royaume pouvait recouvrer son 
iùtégrité : cette marche lui était tracée par touç 
ses aïeux depuis Hugues Capet, Henri I^r s'en 
était éloigné, comme je viens de le dire, pour le 
duché de Bourgogne, et déjà on en voyait les 
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tristes fruits. Louis VII avait repris des erremcM 
plus convenables. Lé mariage d'Éléonore arron- 
dissait le royaume et retendait jusqu'à la mer de 
Gascogne. C'était l'ouvrage du célèbre Suger, un 
des plus grands hommes qui aient existé, un des 
plus grands ministres , un des plus grands bien- 
faiteurs de la monarchie. Tant qu'il vécut, il 
s'opposa à une répudiation qui devait attirer sur 
la France tant de calamités. Mais après sa mort, 
Louis VII n'écouta que les motifs de méconten- 
tement personnel qu il avait contre Éléonore. 
Il devait songer que les mariages des rois sont 
autre chose que des actes de famille. Ce sont, et 
c'étaient surtout alors des traités politiques, qu'on 
ne peut changer sans donner les plus grandes se- 
cousses aux Ëtats dont ils ont réglé le sort. 

M. Larrey, dont j'ai 'déjà parlé, a donné, 
dans son Histoire d^ Éléonore de Guyenne , l'o- 
rigine et le développement de tous les événemens 
qui suivirent le second mariage de cette prin- 
cesse. Cet ouvrage est utile pour lire ensuite avec 
plus de fruit celui de M. Gaillard. Ce grand his- 
torien a donné dans sa rivalité de la France et de 
l'Angleterre, le véritable modèle, non-seulement 
de la manière , mais encore de l'intention avec 
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laquelle on doit écrire l'IiistQire de deux grands 
peuples. II tient une balance exacte entre les 
deux ; il ne déguise aucun des reproches quHls 
peuvent avoir à se faire. Jl fait voir surtout com- 
bien la politique est fausse, du moment qii'elle 
est immorale. Il le prouve par l'analyse des dis- 
sensions qui s'élevèrent dans la famille des rois 
d'Angleterre, des secours ostensibles ou secrets 
que les rois de France donnèrent aux princes an- 
glais , et qui attirèrent contre eux les armes de 
ces mêmes princes, lorsque le changement.de 
leur position eut changé leurs intérêts. Il donne 
surtout des idées grandes, nettes et vraies, sur la 
justice ou l'injustice des guerres. Les principes 
immuables du droit public sont appliqués par 
lui aux circonstances, qui les mettent dans le plus 
gmnd jour. C'est surtout lorsqu'il est à la veille 
d'un grand événement, qu'il arrête son lecteur; 
il le tient en suspens; il le force à se recueillir tout 
entier, à décider en lui-même quel est celui des 
deux partis auquel le vœu de sa conscience défé- 
rerait la victoire. C'est ainsi qu'il présente, à la 
veille des batailles de Poitiers, d'Azincourt et de 
Grécy, les prétentions que TAngleteire avait eues 
jusqu'alors, celles auxquelles elle se borne dans 
IL 20 
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leoiom^t; les ù&es qu'elle fait^ les refus mji»- 
tes ou imprùdens par le^uéls on y répond. Je ne 
connais pas d'auteur qui instruise mieux ses lec- 
teurs , non-seulement de ce qu'ils doivent savoir, 
maïs de ce qu'ils doivent jùgèt. Il est impossible 
de le lire sans éprouver le désir, et méiHe -le he- 
«oin de devenir meilleur. Ce ne sont point, comme 
daiûsVffistoire philosophique des deux fnondeSy 
des idées fausses ou gigantesques, qui étonnent 
le vttlgaire par leur hardiesse, et^ irriteiit Fhomme 
sage par leurs dangereuses cons'éqûenc^s.^Gèsoift 
les virais et éternels principes du droit klês ^jëOB'y 
ce sont les Maxiiftieslès plus simples dès ti^'is âe- 
vo^i^ de Fhomme, présentées sous toutes sortes 
de,jour$, éiClaircies par lés faits, isôiitentiesparles 
Taisonnemehs. Cet ouvrage est d'ailleurs écrit 
avec une grande force dé style j et parïhi tous les 
historiens modernes ,' je «rois qii'on ne peut lui 

. ■ » 

eoni jiàrèr qiie le célèbre Robertson . 
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LETTRE XtViI. 



f r 



Des Croisades. 



Les qcfâtre pr^niéi^s rois de là troisième wrce 
n'eurent presque point de ferres au dehors > 
jtisqu'à la pféïnière érôifede. liés g^iierres d'An- 
gleterre ne commencèrent que sous Lomsle Gros; 
niais I^tat n^en e'tait pas phis tranquille. Robert 
de Bourgogne, exéitë par Coniitance sa mére^ 
qui vôtdait faire revivre lés partages, avait dis* 
pûté la couronne à son frére^ HenriJc'^. Les com- 
tes de Champagne et dé Flandte ^ dont les noms 
se trouvent dans toutes les révoltés, dans toutes 
les entreprises contre là royauté , avaient forte- 
ment soutenu les préteMions de Rober*. Rome 
n'était pas moins attentive à faire valoir les sien*» 
nés. Robert, toi de France , avait déjà été en 
butte adcs: foudres de l'excommunication : c'é- 
taient toujours des mariages faits ou rompus, qui 
ajoutaient ce nouveau scandale au premier. Phi-^ 

^9- 
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lippe I«r l'éprouva de la part du pape Urbain II. 
Peut-être toutes ces semenœs de troubles re- 
ligieux et civils auraient-elles eu des suites bien 
plus funestes encore si elles n'eussent pas été ar- 
rêtées par une maladie dont l'Europe fut affectée 
alors ; contre ^quelle on s'est beaucoup décbainé, 
et qui cependant a fini par lui être salutaire. 
Cette maladie fut celle des croisades. Je né puis 
donner un autre nom à ces entreprises lointai- 
nes^ conçues par un bon motif ^ préparées sans 
aucun accord réel, et exécutées avec des moyens 
bien différens du but que l'on s'était proposé* On 
a voulu ridiculiser le motif de cette guerre que 
l'on allait porter dans les lieux saints. C'en était 
un respectable d'arracber des mains des infidèles 
un pays sur lequel ils n'avaient d'autre droit que 
celui de conquête j droit qu'ils exerçaient par des 
vexations inouies envers cei^x que leur piété con- 
duisait vers le berceau de la religion. C'était de 
plus un motif qui pouvait avoir pour l'édification 
de la cbrétienté un point de vue d'utilité géné- 
rale. Enfin, ce n'était point un motif injuste. Il 
n'y avait pas d'injustice à déposséder un posses- 
seur illégitime; il y en avait eu certainement 
bien plus dans les sanglantes irruptions des Sar- 
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rasins et des Musulmans. Parmi tous les empires 
qui doivent leur naissance à la conquête , je ne 
crois pas qu^il y en ait dont l'établissement soit 
aussi légitime , aussi raisonnable que le nouveau 
royaume de Jérusalem. Il y a peu de premiers 
rois qui puissent représenter un titre aussi sacré 
que celui de Grodefroy de Bouillon. Mais il aurait 
fallu, pour assurer le succès d'une pareille entre- 
prise, une longue et parfaite intelligence entre 
tous ceux qui devaient y coopérer. Il eût mieux 
valu que Texécution n'en eût été confiée qu'à un 
seul souverain de l'Europe, et que tous les autres 
eussent simplement contribué aux frais de l'ex- 
pédition. 

La situation de l'Europe était encore trop 
précaire, les puissances souveraines trop multi- 
pliées et trop rivales , pour attendre de ces sou- 
verains, transplantés avec des grandes forces dans 
une autre partie du monde, un accord qui n'exis- 
tait pas entre eux, qui n'a jamais existé depuis, 
et qui, il faut en convenir, serait miraculeux. 
Le projet des croisades aurait pu réussir, si celui 
de l'abbé de Saint-Pierre avait été préalablement 
adopté. 

Aux inconvéniens qui naissaient du peu d'u- 
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nion de leurs chefe^ les croises joignirent ceux 
qui tenaient à l'ignorante superstition d'un siècle 
où les îdée^ religieuses étaient aussi confuses qrie 
les idées politiques. Dans un temps où Poîi croyait 
le fsarjure permis et Fimpupité assurée, quand 
on avait juré 3ur un reliquaire vide; dans un 
temps où la simonie était portée à un tel poiot^ 
que lesévêchésentraient4ons les converUionsmor 
trimonialeSy et qu*on les assignait pour douaire; 
et la discipline tellement oubliée , que Von conr 
ferait des wêchés à des enfans ^'^, la doctrine 
des indulgences devait flatter toutes les passions. 
La curiosité i^^turelle à l'homme ^ les idées de 
grandeur toujours attachées à une entreprise 
extraordinaire^ appelaient déjà en Palestine une 
foule innombrable; l'espoir d^ indulgences la 
multiplia bien davantage j et les croisés se cru- 
rent tout permis^ parce qu'on leur disait que 
tout se]:ait pardonné* Les e%cks auxquels ils se 
portèrent , soit contre les Sarrasins^ soit contre 
les Grecs, soit même entre exx^y prouvent com- 
bien il est dangereux de ras$en^>Jber un grand 

(0 Président Hénault. 

Voyez l'abbé Velly, tom. VI, (in-12), p. 144 et ao3. 
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liombre d'hommes, c'est-à-dire tous les vices ^ 
tous les crimes de l'humanité , et d'ôter 1^ seul 
frein qpi puisse les arrêter. Ils prouvent com- 
bien les maximes de la religion, combien la 
crainte ou l'espérance d'une éternité de peines 
ou de bonheur, influent sur l'imagination; et 
quels désordres doivent inévitablement arriver, 
dès que Thomme ose déplacer cette digue ji pla- 
cée par une main plus puissante et plus sage que 
la sienne. 

Le président Renault, après avoir fait à ce 
sujet les réflexions les plus justes^ et prouvé que 
les actes publics de la religion ne peuvent pajrer 
pour des crimes, quand il n'y a ni correction de 
mœurs, ni sacrifice des passions , impute aux 
temps d'ignorance , où on ne raisonne pas , cette 
superstition grossière qui régnait à la place d'un 
culte d'esprit et de vérité. Il montre que ces té- 
nèbres d'ignorance ont été dissipées par la philo- 
sophie j et sans se dissimuler les écarts de celle-ci, 
qui est coupable de bien des maux , il aj oute : 
Dès quune fois la philosophie s* est soumise à 
la religion y la religion en est plus pure et plus 
éclairée. 

Cet auteur si estimable, dont le grand savoir 



( 456 ) 

et la rate sagacité ont trouvé moyen de mettra 
tant de choses en si peu de lignes, indique par- 
faitement dans quel esprit il faut lire Thistoire 
des croisades, comment on doit juger les succès 
qu'elles eurent momentanément, et les grande 
'evers qui déterminèrent enfin à les abandonner* 
C'est en Grèce , c'est en Palestine qu'il faut suivre 
ces masses énormes, que l'Europe ne pouvait 
lancer sur l'Afrique ou l'Asie, qu'en s'ébranlant 
elle-même; mais c'est en France qu'il faut voir 
l'efiet qui en résulta en faveur du gouvernement. 

Ce fut long-temps un aliment pour Tinquiète 
étbotdllante ardeur des grands vassaux. Les cou- 
tonnes de Chypre et de Jérusalem avaient été 
portées par des seigneurs français • d'autres sei- 
gneurs pouvaient y parvenir^ d'autres conquêtes 
pouvaient élôver d'auttes trônes. C'était un appât 
pi*ésenté à toutes ces grandes familles, qui sai- 
sissaient avec empressement et avec complai- 
sance l'espoir de fonder des monarchies, où 
leur souveraineté serait absolue et débarrassée de 
ces hommages, de ces liens féodaux, qui en 
France reJsserraîent peu leur pouvoir, mais ir- 
ritaient leur orgueil. 

Nos rois ne réclamèrent ni pour eux, ni pour 
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les princes de leur sang, les royaumes conquis 
dans cette autre partie du monde. Ce n'était 
donc pas pour eux qu'ils allaient combattre^ ils 
durent reconnaître la vérité de ce que je viens 
de dire, et voir que tout ce qui occupait leurs 
vassaux si loin d'eux, était un bonheur pour la 
monarchie. Et indépendamment du motif reli- 
gieux qui leur mit les armes à la main, celui-là 
peut avoir influé sur la persévérance avec la- 
quelle on suivit pendant si long-temps des en- 
treprises si malheureuses. Les rois de France 
étaient d'autant plus fondés à suivre cette poli- 
tique, que, quoique les croisades les aient sou- 
vent tenus pendant plusieurs années éloignés de 
leurs États, la tranquillité publique ne fut ja- 
mais troublée pendant leur absence. Robert, 
comte de Dreux, et frère de Louis VII, avait 
précédé le retour du roi, et voulut avant son 
arrivée s'emparer du gouvernement,- ses tenta- 
tives échouèrent devant la sagesse de Suger : et 
c'est le seul exemple remarquable de troubles 
survenus pendant une expédition de la Terre- 
Sainte. Cette tr'anquillité à laquelle, dans le 
reste jiu temps, le royaume n'était pas accou- 
tumé, me semble venir de plusieurs causes. 
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Presque tous les troubles (jyà survinrent en 
JFraace dans les trois premiers siècles de la troi- 
sième race^ étaient suscités ou par lés puissances 
voisines^ ou par les grands du royaume^ ou par 
les papes. Les monarques voisins de la France 
prenaient part aux expéditions des croisades^ 
y allaient eux-mêmes, et^ en troublant un État 
voisin , auraient* craint d'attirer ce même trouble 
dans le leur (v). Les plus grands va^^saux du 
royaume suivaient nos rpis dans ces expéditions^ 
et laissaient pendant ce temps dormir les intri- 
gues^ qu'ils, employaient trop souvent centre Tau- 
torité royale. Le droit féodal sup lequeji étaient 
fondées leurs prétentions^ protégeait les voyages 
de Terre -Sainte; il stipulait même les secours 
extaordinaires qui devaient être fomnis par les 
communes et les arrière-^fiefs. Il semblait qu'il 
eût voulu mettre sous la^garde de la féodalité et 
les propriétés qt les personnes de ceux qui entre- 
prenaient ces voyages religieux. 

Les papes étaient plus particulièrement les chefs 

C*) Quand Philippe- Auguste , en 119A, s^inpara, pen* 
dant Tabsence de Richard, d'une partie de la Normandie, 
c était en vertu du droit de suxeraineté. ' 
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de CCS sortes d'entreprises, Outije les, motifs spi- 
rituels qpi les leur ftusaie^î. embrasser, j'ai déjà 
observé qu'ils y lrouva^eiii|^ Te^ir d'unagran^ 
dJLss^ment tjempprçl. Hs devaient donc désirer 
que les croisades eussent le plus de succès 
possible; ils devaient aplanir tous les obstacles, 
autant qu'il était en leur puissance : et dans ce 
temps leur puissance était grande, et dans ce 
temps leurs anathèmes, leurs interdits étaient 
respectés, étaient redoutés. Cçlui qui aurait étéj 
peut -être par inclination, disposé à troubler les 
Etats d'un souverain opcupé 4âns une croisade, 
savait qu'il s'exposait à une excommunication 
qui pouvait lui faire perdre les siens. Cette idée 
d'ailleu,rs était généra,lement répandue et adoptée, 
et il n'aurait pas trouvé de coopérateurs parmi 
ceux men^e qu^, dans un aub:e teji^ps, auraient 
secondé ses projets. 

Cependant les giénéra^on<s royales se succé- 
daient; la prééminence de la royauté et la suc- 
cession de la famiUe royalç acquéra.ient de nou- 
veaux droits à la reconnaissance et à l'amour des 
peupj^es. Les sujets immédiats du roi jouissaient 
d'un sort^lus heureux que les sujets des grands 
fiefs. Cette comparaison se présentait à tout ins- 
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tant; elle dut être faite par les sujets médiats^ 
et toujours à l'avantage de la royauté. C'était 
beaucoup d'avoir fait sentir aux peuples que 
plus ils se rapprochaient de Tunité monarcliique, 
plus ils jouissaient de cette sage liberté que cette 
unité a toujours le plus grand intérêt à défendre. 
Nos rois avaient déjà fait des affranchissemens; 
déjà des communes s'étaient élevées; déjà les 
relations étendues par les croisades avaient donné 
l'idée du commerce. 

L'orgueil de soutenir son rang avec un grand 
éclat ^ de n'être éclipsé par aucun de ses rivaux 
ou de ses voisins^ avait^ pendant les croisades^ 
entraîné les vassaux dans d'énormes dépenses. 
Pour y subvenir, ils avaient engagé leurs do- 
maines, ils avaient affranchi plusieurs de leurs 
propriétés.. Tout cela était toujours utile à la 
liberté publique, et par conséquent à la monar- 
chie; tout cela se renouvela pendant un siècle 
et demi, et fut mis à profit par cet abbé Suger, 
qu'il faut toujours nommer dès qu'il s'agit des 
premiers bienfaits de l'autorité monarchique. 
Louis le Gros employa et apprécia ce grand mi- 
nistre : c'en serait assez pour le mettre au rang 
des bons rois, quand il n'aurait pas d'ailleurs 
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mérité celte place par ses mœurs, son courage 
et ses vertus. 

Il y a sur les croisades une histoire particulière 
que Ton peut lire, lorsque l'on veut entrer dans le 
détail de ces guerres d'outre-mer; mais quand 
on ne veut y prendre que les faits généraux et les 
suites qu'elles eurent :^n France, c'est dans l'his- 
toire de cette monarchie qu'il faut les étudier; 
c'est un des points les mieux traités dans l'his- 
toire de l'abbé de Velly. 

Quand vous connaîtrez bien cette grande épo- 
que, vous y verrez le tableau le plus intéressant; 
celui de la barbarie, marchant, sans le savoir, 
à la civilisation. Dans le même cadre, on voit 
l'une commencer à s'affaiblir, et l'autre com- 
mencer à renaître. Couverte de la rouille de sa 
rusticité féodale, l'Europe s'élance au-delà des 
mers avec l'indiscipline et les vices des nations 
sauvages, rassemblées sans être unies. Ses succès 
et ses revers servent également à jeter quelques 
traits de lumière au milieu des ténèbres dont elle * 
est entourée. Elle trouve en chemin, et rapporte 
avec elle les premières idées, les premiers be- 
soins d'un luxe qui doit la civiliser ayant de la 
corrompre. Peu à peu son industrie, son activité 
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se développent; des rapports presque inconnus 
s'établissent et se multiplient; de nouvelles routés 
de grandeur et de prospérité s'ouvrent pour tous 
les États ; elles leur sont indiquées par Venise et 
Gènes; à qui ces grandes entre^prisès donnent 
une nouvelle existence^ eu toréant pour elles tiu 
nouveau commercé, ^e ftit alcws que ces deux 
republiques, trâUsportant ^r leurs vaisseaux les 
armées croisées, et leur fouririssant toutes les 
provisions, sortirent tout -à -coup d'un état de 
médiocrité peu remarqué, pour parvenir à une 
grande richesse, qui ïrt naître Fériiulation, parce 
qu'elle exèita l'envie. Quand on vit ces deux 
États, dont le territoire était si borné, redoutés 
ôU recherchés par toutes les puissances, on sentit 
la nécessité de les imiter. Dès lors l'élan fiit 
donné. Ainsi ces grandes entreprises qui devaient 
faire passer sous la domftiation européenne de^ 
provinces (entières de l'Asie et de l'Afrique, y 
dût commencé les conquêtes dli'bommerce, qui 
ensuite a rendu ces deux parties du monde tri- 
butaires delà troisième. Ainsi le luxe et la civi- 
lisation, partis du même point, oût marché à 
peu près du même pas. Et aujourd'hui, lorsque 
nous voulons en découvrir l'origine, ne soyons 



( 463 ) 

pas étonnés de I^ trouver dans l'exaltation d'une 
superstition universelle, dans le chevaleresque 
délire d'une féodalité ignorante et pauvre, qui, 
en s'obstinant à chercher si loin le martyre ou la 
victoire , rencontraient inévitablement sur leur 
route quelque commencement de luxe, quelque 
étincelle de lumière ; ne soyons pas étonnés que, 
malgré l'immense accroissement du luxe et de 
ces lumières, nos mœurs, nos opinions, nos lois 
aient encore conservé l'empreinte de leur antique 
barbarie, soient changées sans être méconnais- 
sables^ parce que ce changement ne s'est ppint 
fait tout -à -coup par de violentes révolutions, 
mais peu à peu par la main du temps ; et qu'il 
n'y a que le temps qui puisse , en refondant suc- 
cessivement toutes les couleurs, nous faire passer 
presque insensiblement d'une nuance dure et 
sans variété, a une nuance douce et agréable- 
ment mélangée. 
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